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J’aime dire que Gueule d’ange est une histoire qui se lit, se vit et s’écoute. N’hésitez donc pas à chercher les morceaux cités dans ce livre afin de vous plonger un peu plus dans l’univers d’Alice et Fred, ainsi que de découvrir les artistes qui m’ont inspirée de près ou de loin : Luke, Louise Attaque, Mauss, 10 Rue d’la Madeleine, N&SK, Fauve, Noir Désir, Mass Hysteria, Muse, Nirvana, Guns N’Roses, Shaka Ponk, Bénabar, Aldebert…

Si vous désirez en connaître davantage sur l’histoire du rock sans vous prendre la tête, je vous conseille Le rock pour les nuls de Nicolas Dupuy, publié aux Ed. First, qui m’a parfois été de fort bon conseil et m’a souvent fait sourire.

 

À présent, je vous laisse entre de bonnes mains, celles de Dark Moon, et vous souhaite un bel envol dans leurs accords et leur douce folie.
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Pour ma mère, ma première lectrice,

un ange parmi les anges…

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



« La vie est belle et cruelle à la fois

Elle nous ressemble parfois

Moi je suis né pour n’être qu’avec toi

La vie est belle aussi belle que toi

Elle te ressemble parfois

Moi je suis né pour n’être qu’avec toi »

 

Indochine, La vie est belle

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


1

Fred

 

Le visage de l’homme se transforme. Il se met à rugir, à cracher des flammes, puis sa peau devient noire ; elle craquelle... elle éclate... Et une tête de dragon effrayante émerge d’un coup. Je recule, mais le monstre hybride commence à avancer, ses longs bras décharnés tendus vers moi.

— On va bien s’amuser, toi et moi, ricane la voix cadavérique.

Je recule encore et attrape la main d’Alice, figée à mes côtés. Je lui ordonne de courir en la tirant en arrière, mais j’ai beau vouloir décamper, je reste cloué sur place. Malgré mes efforts, le paysage volcanique ne bouge pas autour de nous et tout mon corps fonctionne au ralenti.

La respiration fétide emplie d’excitation, le dragon, au contraire, avance vite. Il ne doit pas toucher Alice ! Alors, je m’époumone comme un dingue pour faire revenir mes forces, mais ça sert à rien, je suis paralysé. En plus, surgi de nulle part, un second homme-dragon a fait son apparition, plus costaud et menaçant encore que son compagnon. La chaleur de leurs flammes meurtrières me pique bientôt les jambes. Il faut que je bouge, je dois courir, je dois sauver Alice ! Soudain, une des flammes s’entortille autour de mes cuisses, telle une corde en feu. Sous la morsure de sa brûlure, je vacille avant de tomber lourdement au sol. Dans ma bouche, ça pisse le sang et le choc m’oblige à lâcher la main d’Alice. Je n’ai pas le temps de me relever que déjà je suis happé en arrière, aspiré par l’une des gueules ténébreuses.

— Alice, aide-moi !

Elle enlace mes doigts et tire fort, faisant craquer mon corps. Bordel, je vais finir écartelé ! Je lui jette un regard de désespoir et mon sang se glace.

Elle sourit. Perfide.

Ses iris flamboient du feu de l’enfer et cette lueur diabolique vient me consumer quand elle se penche vers moi, puis passe une langue rugueuse sur mes lèvres.

— T’es beau, tu sais ? murmure-t-elle. J’ai toujours eu un faible pour les bruns. Je suis ta plus grande fan, gueule d’ange, je t’aime éperdument.

Je la regarde, interdit.

— Alice... pas toi ! J’ai besoin de toi, aide-moi !

Elle recule à quatre pattes, s’esclaffant comme une démente.

— Je suis ta plus grande fan, je t’aime éperdument. Ils ont carte blanche !

— NON ! JE VEUX PAS ! NON !

Des larmes envahissent mes yeux, tandis que de nouvelles flammes s’enroulent autour de mes bras et de mon cou pour m’étouffer de leur chaleur démoniaque.

Alice se redresse ; je ne la reconnais plus. Elle se déforme à son tour. Sa peau se recouvre de cloques, des cornes apparaissent entre ses cheveux, qui tombent par poignées sur le sol volcanique.

Hideuse créature des ténèbres.

Elle continue de rire, un rire pervers, un rire qui s’infiltre en moi comme un poignard et me déchire de l’intérieur, jusqu’au plus profond de mes entrailles.

Je pleure, m’égosille, me débats, et les flammes me compriment plus fortement à chacun de mes mouvements. Les hommes-dragons s’emparent de moi, me re­dressent, me lèchent le visage avec leur langue bifide.

— LÂCHEZ-MOI ! JE VEUX PAS ! NON !

Ils me repoussent contre un mur de barreaux et enserrent mes poignets avec violence, m’empêchant ainsi de m’échapper.

Face à moi, Alice finit sa transformation : une tête de dragon sur le corps d’un homme habillé d’un costard gris, parfaitement coupé. Il est grand… dangereux... puissamment dangereux ! Il se rapproche lentement.

Je tremble.

Ses yeux rouges remplis de folie me fixent d’un air obscène. Sa langue de serpent siffle entre ses lèvres noires. Il la pointe sur moi, effleure mon cou, monte vers mes joues, descend sur mon tee-shirt. Je chiale comme un môme. Je sais qu’il va me faire du mal, je préfère mourir.

Je veux mourir !

Ses doigts griffus se posent sur mon vêtement. Il les fait glisser le long du tissu, le déchirant lentement, tout en m’arrachant la peau au passage.

— NON ! LAISSEZ-MOI !

Il bascule sa tête monstrueuse vers la mienne et une voix gutturale, sortie tout droit des enfers du monde, s’échappe de sa bouche.

— Chuuut, petit ! La demoiselle a dit « carte blanche ».

Alors, je me mets à hurler.

 

* * *

 

Je me réveille en sursaut et en sueur. Mes cris résonnent encore contre les murs de la chambre. D’un regard, je cherche la présence réconfortante d’Alice, mais le lit est vide. Je suis seul. Je suis à Paris.

 

Pieds nus et vêtu simplement d’un caleçon, je sors sur le balcon. La nuit est glaciale. Je m’en branle, j’ai besoin d’air.

Je m’accoude au garde-fou et jette un œil désinvolte sur la Ville Lumière. J’entends les sirènes des ambulances, celles des flics, les klaxons des bagnoles. Même à trois heures du mat’, ces cons sont pas foutus de patienter au feu rouge. Bande de blaireaux !

Au loin, brillant de mille feux, la tour Eiffel me fait face. Au sommet de sa tête d’acier, son gyrophare lumineux danse dans la nuit ; telle une reine, la Dame de Fer veille sur sa cité jamais endormie. Putain ! Ce qu’elle est devenue laide ! Un vulgaire gadget pour touristes. Toute cette ville n’est plus qu’une énorme farce, défigurée au fil des ans par des hommes de pouvoir ne pensant que profit et démesure. Je la déteste, moi qui l’ai pourtant tant aimée.

Petit à petit, mon esprit commence à dériver. Le passé se mêle au présent et un étau enserre subitement mon crâne. C’était quoi encore, ce putain de cauchemar ? Jamais Alice n’y apparaît de cette façon. Jamais !

« Je suis ta plus grande fan, je t’aime éperdument. »

Putain ! Elle parviendra finalement à me faire douter, cette timbrée ! J’ai lu son courrier. Elle menace de s’en prendre à Alice. J’ai pas eu le choix : j’ai dû accepter que Serge appelle les flics. Après nos dépositions, ils ont em­barqué toutes les lettres. Selon eux, soit la cinglée se lassera, soit elle sera capable de mettre ses plans à exécution. Mais quand ? De quelle manière ? Serge a paniqué. Il a demandé à ce qu’un troisième homme se joigne à Bastien et Gilles, et il veut qu’ils restent en permanence auprès de moi. Bordel ! Pourquoi j’attire que des emmerdes tout le temps ? J’ai pas peur pour moi, j’ai peur pour Alice. C’est elle que cette tarée menace dans son courrier, pas moi.

 

Je suis désolé, demoiselle, tout est de ma faute. Toi et moi, je savais que c’était pas une bonne idée. La meilleure chose à faire pour te protéger serait de te quitter. Effa­cer toutes traces de mon passage dans ton existence : les photos dans nos por­tables, les articles de presse... Tout ! Partir sans me retourner. Je te mérite pas, Alice. T’es une fille bien, tu dois faire ta vie avec un mec qui saura te rendre heureuse. Malgré moi, je te mets en danger et j’en suis malade.

 

J’enjambe le garde-fou et m’y accroche en fixant le sol en contrebas. Je suis calme, la mort ne m’a jamais angoissé. Sous mes pieds, je sens le vide ; ce serait si facile... J’en peux plus de mes cauchemars ; leur violence augmente de plus en plus, je ne sais plus comment gérer. Ça finira par me faire sombrer dans la folie, même si je m’y trouve déjà en partie.

À qui je manquerai, franchement ? Le monde peut très bien se passer de moi ; la Terre ne s’arrêtera pas de tourner, le soleil continuera de briller, et moi, je serai libéré, enfin. Mais surtout, Alice sera en sécurité et elle n’aura d’autre choix que de devoir faire sans moi.

Je me penche un peu plus. Jusqu’ici tout va bien. Cinq étages, une chute rapide. Après tout, comme dit l’autre, l’important, c’est pas la chute, c’est l’atterrissage1. Et puis, rejoindre le club des 272, ce serait la classe ! Kurt... Jim... Janis... moi... réunis pour l’éternité. Je souris à cette image avant de reposer mes pieds sur le carrelage froid du balcon. La Faucheuse ne m’aura pas ce soir. Je viens de manquer notre deuxième rendez-vous.

Tu vois, madame la Mort ? Je me sens pas assez égoïste pour te confier mon cœur. J’ai envie de le partager encore un peu avec les vivants. Et tant pis si cela signifie devoir supporter mes cauchemars, mes doutes, mes angoisses... Sans regret, je me détourne des ténèbres de Lucifer, préférant ceux qui m’attendent ici.

Je ferme les yeux. J’ai mal... j’ai froid... partout. D’un coup, les images de mon cauchemar me reviennent en force et la rage envahit mon cœur. Les dragons ont détruit le peu d’innocence qu’il me restait, mais je refuse de replonger. La dépression, le dégoût de moi-même, je m’en suis sorti et je ne tomberai plus dedans, plus jamais ! Marcher au pied du gouffre, sentir l’appel du vide, oui, ça me grise, mais je ne le laisserai pas m’emporter. En tout cas, pas tant qu’Alice fera partie de ma vie. Pour elle... pour nous... je veux me battre. Mais d’abord, je dois évacuer ma haine ; alors, brusquement, je m’empare d’une chaise en plastique et la balance de toutes mes forces contre le mur, imaginant l’écraser contre la gueule du dragon démoniaque.

Putain ! Ça soulage !

Je fais pareil avec les trois autres, avant de soulever la table et de la retourner en criant comme un forcené. Je respire vite, mes oreilles bourdonnent, je tremble, mais mon cœur m’ordonne de me contenir. J’ai supporté la chute, je dois maîtriser l’atterrissage.

Et boire un coup.

Ouais, j’ai besoin d’un verre. Et de parler à Elsa. Il est bientôt quatre heures du mat’, je m’en fous. Paris ne dort jamais.

 

 



1  La Haine, film de Mathieu Kassovitz sorti en 1995.

2  Le club des 27, appelé aussi Forever 27 Club, 27 Club ou le Club 27, est le surnom donné à un ensemble d’artistes célèbres du rock et du blues qui ont comme point commun d’être morts à l’âge de vingt-sept ans.

 


2

Alice

 

Je finis mon thé vanille-fraise, la gorge serrée, incapable d’avaler ma tartine.

C’est pas sérieux, Alice, t’es à la diète depuis hier !

Et qui ne le serait pas, petit Jiminy, après avoir reçu une deuxième lettre de la folle parisienne ?

 

« Je suis sa plus grande fan.

Laisse mon Fred tranquille, sorcière ! Je te déteste ! Tu me le paieras tôt ou tard, je te le promets.

Il est à moi depuis toujours !

Je l’aime éperdument.

Sa plus grande fan »

 

J’ai rangé son courrier avec l’autre dans le tiroir de mon bureau, sans en parler à personne. Si Fred venait à l’apprendre... Nom d’une pipe !

À son retour de voyage, je n’ai rien osé lui avouer. Il aurait flippé ! Je suis certaine que l’histoire avec les deux bimbos du bateau l’a refroidi et qu’il s’est senti responsable de ce qui m’est arrivé. Si je lui montre la photo avec le poignard dans mon cœur, il serait vraiment capable de me quitter pour me protéger.

Je ne veux pas. Je ne le supporterai pas.

Pourtant, j’aurais eu l’occasion de lui en parler quand il est revenu de France. Il semblait fatigué et je lui trouvais l’air grave, presque taciturne. Forcément, cela m’a inquiétée.

— Que se passe-t-il ? ai-je questionné.

— Rien.

— Fred, je commence à te connaître, tu as la tête des mauvais jours.

Il m’a jeté un regard triste.

— On a porté plainte, lundi.

— Contre la folle ?

Il a acquiescé positivement, puis m’a expliqué que Serge avait demandé un garde du corps supplémentaire. Mon estomac s’est alors contracté.

— Les flics pensent qu’elle peut être potentiellement dangereuse, a-t-il ajouté, mais je veux pas que tu t’inquiètes, d’accord ? La seule chose dont on est sûrs, c’est qu’elle est à Paris. Pas ici. Et ses lettres ne sont que des mots.

C’était le moment de lui parler, mais comme une imbécile, je n’ai rien dit. J’ai eu trop peur de le perdre, et s’il l’apprend un jour, il va me trucider ! Néanmoins, je préfère mourir de sa main que de celle de la timbrée. Et puis, en atten­dant, je suis certaine, moi aussi, que ces menaces ne sont que des mots. En tout cas, je tente de me rassurer avec cette pensée.

Comme bien des suiveurs de Dark Moon, elle a sûrement vu le commentaire et les photos des deux bimbos sur Facebook. Bien qu’ils ne soient pas restés longtemps en ligne, cela a dû lui suffire. Lasse, je gagne le vestibule, enfile mes nouvelles bottes bordeaux par-dessus mon jean gris slim, puis mon manteau d’hiver avec mon écharpe, mes gants et un bon­net chaud.

Avant de sortir de la maison, je connecte mon téléphone au site de Couleur 3, les écouteurs dans les oreilles. Ce matin, Dark Moon passe dans l’émission de Duja et une légère amertume me remplit la gorge. Ils y sont tous : le groupe, Flavia, Serge et même Johanna. J’aurais peut-être pu proposer à Fred de me joindre à eux, mais je ne veux pas lui imposer ma présence. Il ne m’a pas demandé de l’accompagner, donc il n’avait pas besoin de moi. Selon Mathieu, c’est peut-être le contraire : Fred redouterait que son univers particulier me trouble davantage. Le meilleur moyen pour le savoir sera d’avoir une conversation avec lui un de ces quatre. En attendant, entendre sa voix grave et cassée me fait oublier ma rancœur et je laisse les souvenirs m’envahir, les yeux posés sur le bout de mes bottes, un sourire aux lèvres.

 

Nous étions dans sa chambre, après avoir parlé de la folle. Il rangeait quelques affaires dans son armoire et j’observais cette dernière, l’œil intéressé.

— Comment tu peux avoir autant de vêtements ? Ne me dis pas que tu es un gaga du shopping, je ne te croirais pas.

Il s’est tourné vers moi, le regard pétillant.

— Ouais, je déteste ça. Les trois quarts des fringues, je les ai reçus.

— Tu les as reçus ? C’est-à-dire ?

— Quand je pose pour des photos, par exemple. En général, on me laisse repartir avec ce que j’ai porté pendant la séance. Ou si je vais à une soirée assez cotée, du genre les Victoires de la musique, on me file des fringues que je peux garder ensuite.

— Waouh ! Donc les trois quarts de ce que tu as dans ton armoire, tu ne les as même pas payés ?

— Ouais, je sais, c’est lamentable, a-t-il soupiré avant de me rejoindre sur le lit. Plus t’as du fric et moins tu paies, voilà la triste logique du monde capitaliste. C’est pour ça que dès que je peux, j’essaie de faire profiter les autres aussi. Je fais des dons à des asso­ciations ou je file des fringues à ceux qui en ont plus besoin que moi. Doit y avoir des trucs dans cette armoire que j’ai jamais enfilés.

Je me suis approchée de lui pour déposer un doux baiser sur ses lèvres. Cet homme est un ange, pourquoi a-t-il donc tant de peine à le reconnaître ? Il a effleuré ma nuque de sa main, puis m’a fait basculer sur le matelas tout en continuant de m’embrasser. Mon corps s’est aussi­tôt réveillé et une énorme frustration s’est emparée de moi.

— Fred ! J’ai mes…

— Je sais, sinon crois-moi : ça ferait déjà un sacré moment que tu serais à poil et que t’aurais joui plusieurs fois.

J’ai rougi furieusement. Ce qu’ils ont pu me manquer, lui et son langage cru, pendant ces six jours ! Caressant tendrement son visage du bout des doigts, je m’en suis d’autant plus voulu de ne pas oser lui avouer cette histoire de lettres. Pour oublier mon malaise, j’ai préféré l’embrasser et bien vite, il a retrouvé son sourire espiègle.

— Mais ça m’arrive des fois de faire les boutiques, a-t-il glissé ensuite avec un clin d’œil en tirant son sac de voyage vers lui.

Il a trifouillé dedans quelques instants, puis à ma grande surprise, en a sorti deux boîtes de thé vanille-fraise de chez Harrods. Alors là, j’en suis restée « waouh » !

— Oh ! Fallait pas ! T’étais pas obligé de…

Rouge de confusion, je me suis emparée des boîtes.

— T’as de la chance, princesse, c’était sur mon chemin, samedi. T’es vraiment sûre que c’est bon, ce machin ?

Il a jeté un regard sceptique sur mon thé, une grimace de dégoût aux lèvres. J’ai souri.

— Oui, gueule d’ange, c’est délicieux. Mais peut-être ce thé est-il plus au goût des filles que des hommes.

Sans relever, Fred s’est de nouveau tourné vers son sac et en a sorti une paire de Dr. Martens grises et un tee-shirt noir estampillé de la marque.

— Eh bien ! ai-je ajouté, les yeux plissés. Je vois qu’on ne se refuse rien ! Tu n’en as pas assez ou était-ce aussi un cadeau gratuit pour les photos ?

— Non, ça, c’est un cadeau de moi à moi. La boutique se trouve dans le même quartier que celle où j’ai acheté ma gratte, et le gérant est un bon pote. C’était l’occase de lui dire bonjour.

J’ai attrapé les chaussures pour les examiner de plus près. Elles étaient jolies : mates, le cuir faussement usé, rock’n’roll, tout à fait lui.

— C’est tellement un bon pote, d’ailleurs, a-t-il repris, qu’il m’a offert une seconde paire au choix.

J’ai haussé un sourcil de surprise, sans rien dire. Moi aussi, je ne suis pas du tout une adepte du shopping, mais si on me proposait gracieusement des fringues ou des chaussures de marque pour me remercier de mes achats, je ferais sûrement les maga­sins plus souvent. Le star-system est définitivement un monde à part.

— Et alors ? Elles sont comment ? ai-je demandé d’un ton presque envieux.

Il s’est mordu la lèvre inférieure avant de plonger une nouvelle fois la main dans son sac de voyage. J’avais oublié à quel point il est sexy et désirable quand il fait ça. Et dire que j’avais mes règles ! Quand il a sorti une paire de grandes bottes bordeaux, je suis restée ahurie quelques secondes. Ça, ce n’était pas des chaussures de mec. Le cœur battant à tout rompre, j’ai observé mon rockeur et les pompes sans oser faire le moindre geste. Devant mon air effaré, il me les a tendues.

— J’avais pas besoin de deux paires, alors je me suis dit qu’un cadeau de moi à toi, ça te ferait peut-être plaisir. Et c’est plus sympa qu’un tee-shirt I love London.

J’étais médusée, toujours incapable de bouger. Des Dr. Martens ? Pour moi ? Waouh !

Au bout de quelques secondes, mon cerveau et mon corps ont enfin réussi à se reconnecter l’un à l’autre. J’ai secoué la tête et j’ai pris les chaussures.

— Merci, c’est… Je ne sais pas quoi dire, en fait.

— Dans ce cas, dis rien, demoiselle. Contente-toi de me rouler une pelle.

Je lui ai sauté au cou et me suis mise à le dévorer de baisers, réfrénant mes envies terriblement pas sérieuses qu’il m’arrache mes vêtements et me fasse l’amour sauvagement.

 

— Alors, les mecs ? À quand le nouvel album ? interroge Duja pendant que je monte les marches du palais de Rumine.

— Si tout va bien, répond Luc, d’ici la fin de l’année prochaine. Ça dépend de l’ins­pi­ra­tion du boss.

— Ouais, renchérit Mickaël. D’abord, on finit la tournée, ensuite on s’octroie une bonne plage de vacances. Après, comme dit Luc, suivant ce que Fred parvient à pondre, on devrait rentrer en studio d’enregistrement au début de l’été prochain. Hein, ma poule ? Allez, au taf !

— Pas trop la pression, Fred, du coup ? se marre l’animateur. Ils sont un peu glandeurs, tes potes, non ?

— Ouais, carrément ! affirme ma gueule d’ange. C’est bien que les auditeurs s’en rendent enfin compte !

Je l’imagine parfaitement avec son petit sourire taquin au coin des lèvres. Ce qu’il me manque ! Six jours d’absence et je ne l’ai vu que mardi à son retour, à se demander si mes règles ne l’ont pas fait fuir. En plus, comme j’ai dû remplacer la prof à la Zumba, je ne suis pas restée longtemps chez lui. Frustration sur toute la ligne ! Et ce soir, comble du comble, je termine ma journée tard et sûrement sur les rotules, car nous organisons la Nuit du conte à la bibliothèque. J’aurais bien proposé à Fred de venir, mais vu la foule prévue, je connaissais déjà sa réponse. Depuis que les médias et Internet ont publié des photos de nous, le regard des gens a sensiblement changé ; j’ai l’impression que certaines personnes me reconnaissent et se rendent ici uniquement pour m’observer, ou dans l’espoir que Fred apparaisse à son tour. En début de semaine, un type a même eu le culot de me demander un autographe ! J’étais hallucinée.

Dans quel monde ai-je donc atterri le jour où je suis tombée amoureuse de mon rockeur ? Tout cela me dépasse ! Je ne par­viens toujours pas à réaliser à quel point mon homme et son groupe sont célèbres. Je n’en prendrai pleinement conscience que le jour où je les verrai dans une vraie salle de concert, remplie de spectateurs présents uniquement pour eux. Dans deux mois peut-être, à la mi-janvier, à l’Arena de Genève, même si Fred ne m’en a pas encore parlé. En fait, à bien y réfléchir, nous n’avons aucun projet d’avenir en commun. Avec lui, tout se passe au jour le jour, comme si prévoir des rendez-vous avec moi, par-ci par-là, lui faisait peur. Cela n’est pas forcément évident à gérer. Je ne demande pas un planning mensuel, mais j’aime sentir ces petits fourmillements agréables dans le creux de mon ventre à l’idée de le revoir bientôt. Ces temps-ci, au contraire, il s’agirait plutôt de fourmillements d’angoisse. Celle d’ignorer ce qu’il ressent vraiment pour moi, ou ce qu’il imagine pour nous deux dans un avenir proche – pour peu qu’il s’imagine des trucs, bien entendu.

Alors, je m’adapte à son caractère singulier, une fois encore. Brûlant et proche par moments, lointain et distant à d’autres... Un vrai casse-tête pour le cœur ! Heureusement que, bien souvent, ses beaux yeux verts parlent pour lui. Eux savent me rassurer, mais je ne suis pas sûre que Fred en ait conscience. Peu importe, je prends tout ce qu’il a à me donner, tant qu’il le veut bien, et je décide de l’appeler ce soir, dès ma sortie du boulot. Il me manque, et son corps divin aussi. Cela fait plus d’une semaine que nous n’avons pas fait l’amour et l’absence de sexe commence à me titiller. C’est dingue ! J’ai fait preuve d’abstinence sans problème durant deux ans et maintenant que je sors avec Fred, je ne supporte plus de vivre trois jours sans le sentir au moins une fois en moi. En plus, sa voix dans mes oreilles à cet instant ne fait rien pour calmer mon manque de lui. Il a pris le micro pour chanter et, envoûtée par le morceau, je m’arrête devant la porte d’entrée du palais. Elle s’ouvre automatiquement, mais je reste plantée là, les yeux fermés, délaissant tout ce qui m’entoure.

 

« J’suis d’ceux qui n’peuvent plus parler,

J’suis d’ceux qui n’peuvent pas oublier,

Un ange voyou, sans ailes, un condamné,

J’suis d’ceux qui se f’ront un jour la belle,

Pour toujours déchu, perdu, irrationnel... »

 

« Un ange sans ailes. » Il m’en a déjà parlé de ça. Il m’a dit un soir que je devais garder précieusement les miennes, d’ailes, et que les siennes recommençaient à pousser. À quoi correspondent-elles ? Que ne peut-il donc oublier ?

La plupart des chansons de Dark Moon sont sombres, et plus je les écoute, plus je me demande si certaines ne sont pas gardiennes d’un secret dont seul leur auteur détient la clé : Frédéric Pelletier. Ou alors, à force de me poser trop de questions, je vire totalement parano. Après tout, elles ne contiennent peut-être pas de messages cachés et sont juste quelque peu tordues, à l’instar de celles d’autres groupes.

Si Fred m’a avoué deux ou trois choses de temps en temps sur son passé, ces mi­nus­cules pièces de puzzle ne suffisent pas pour s’emboîter entre elles et me permettre de comprendre ce qu’il dissimule si bien au fond de lui. Outre la mort de ses parents, il a subi d’autres traumatismes dans son enfance, j’en suis persuadée. Mais je suis bien incapable de pouvoir expliquer ce qu’il s’est passé. Je m’imagine des coups, de la violence physique, je vois des ombres rire de lui et profiter de sa faiblesse d’enfant.

Et comme chaque fois que j’y pense, j’ai mal pour lui.

Impuissante, je secoue la tête pour revenir à la réalité et me décide à franchir les portes du vieux bâtiment, la musique toujours dans les oreilles et le cœur légèrement chamboulé.

 

* * *

 

Je tente désespérément de ranger Les Misérables sur le rayon. L’étagère est haute ; moi, je suis petite et j’ai la flemme d’aller chercher l’échelle à l’autre bout de la bibliothèque. Je me hisse sur la pointe des pieds et tends le bras au maximum. Mais qui a eu l’idée de faire des tablettes aussi élevées ? Un joueur de basket ? J’y suis presque, il ne me manque plus que quelques malheureux centimètres.

— Foutu livre ! pesté-je à voix haute. Tu vas rentrer à ta place, oui !

Deux bras s’enroulent alors autour de mes hanches, me soulevant brusquement du sol. Je tourne aussitôt la tête et pousse un hoquet de surprise.

— La colère est rarement bonne conseillère, demoiselle, me glisse Fred avec un doux sourire.

— Qu’est-ce que tu fais là ?

— Ben, je te porte pour que tu puisses ranger ton satané bouquin, et après, j’espère qu’on pourra prendre cinq minutes pour se dire bonjour.

Je souris comme une idiote. Dites-moi que je ne rêve pas ! Je m’empresse de mettre le livre de Victor Hugo entre les autres, puis enlace le cou de Fred qui me dépose délicatement par terre. Il jette un œil autour de lui pour vérifier que nous sommes bien seuls dans l’allée avant de m’embrasser ; les démonstrations amou­reuses en public ne sont définitivement pas son truc.

Peu importe, je suis aux anges !

Je resserre mon étreinte et me colle contre lui, entrouvrant mes lèvres afin que sa langue vienne goûter la mienne. À mon grand bonheur, il ne résiste pas. Il se met à respirer plus fort, me pousse contre l’étagère et son baiser devient sauvage. Et voilà ! J’ai envie de lui maintenant, tout de suite, mais ça n’a rien de raisonnable. Je suis au travail ! Heureusement pour moi, sa bouche se décide à quitter la mienne et cela me permet de reprendre mes esprits, du moins en partie.

— Sérieusement, qu’est-ce que tu fais là ?

— Les studios de la radio sont qu’à dix minutes d’ici. Ça aurait été dommage de ne pas en profiter, tu crois pas ?

Sa main caresse ma joue, ses beaux yeux me dévorent ; alors, pour toute réponse, je l’embrasse de nouveau furieusement, tout en enroulant ma jambe autour de la sienne.

— C’est gentil d’être venu, finis-je par murmurer, je ne m’y attendais pas.

— On s’est pas vus depuis mardi. Il était temps, non ?

— Vous aurais-je manqué, monsieur Pelletier ?

— Foutrement !

Ses mains descendent et remontent le long de mon corps, continuant de m’échauffer un peu plus. Je ne veux pas que notre baiser prenne fin, ni que Fred recule. Au contraire. Je veux encore sentir la bosse dans son jean se frotter à moi et laisser mon imagination déborder à sa guise. S’il savait tout ce que j’aimerais lui faire à l’instant... Malheureusement, il faut bien reprendre notre respiration et mon rockeur, l’air contrit, en profite pour s’excuser.

— Je suis désolé, Alice, j’ai pas été dispo cette semaine. J’avais du boulot et…

— Et tu devais aller à Genève et c’était plus pratique de dormir chez Luc et Damien. Je sais. Je ne t’en veux pas. De toute façon, j’avais mes règles, conclus-je un peu abruptement.

Il fronce les sourcils.

— Tu crois que j’ai pas voulu te voir à cause de ça ?

— Je ne sais pas, rougis-je, le visage baissé. J’avoue que j’y ai peut-être pensé.

Il pose un doigt sous mon menton et m’oblige à relever la tête pour le regarder. Ses yeux sont d’une sincérité confondante.

— T’as vraiment des idées zarbi des fois, tu sais ? C’est pas parce qu’on peut pas baiser que je veux pas te voir.

Et voilà ! Je m’empourpre encore plus fort. Mais il va arrêter avec son lan­gage vulgaire ? « Baiser… » Il ne pourrait pas être un peu romantique, de temps en temps ? « Faire l’amour », ça, c’est une expression qui me ferait beaucoup moins ressembler à une tomate trop mûre.

Il doit sentir ma gêne, car il se reprend en levant les yeux au ciel.

— Excuse-moi. « Coucher ensemble » aurait été plus approprié.

Je souris. Ouais, c’est mieux. N’empêche que je préfère quand il dit « faire l’amour ». C’est rare, mais ça lui arrive.

— Toute façon, « baiser », ça te correspond pas, ajoute-t-il d’une voix douce. Toi, t’es pas le genre de fille qui baise.

Je hausse les sourcils. Ça, c’est du romantisme made in Fred ! Devant mon air mitigé, sa bouche s’élargit en un sourire effronté, tandis qu’elle glisse vers mon oreille.

— Toi, tu fais l’amour, Alice, susurre-t-il, et tu le fais foutrement bien. Tu peux pas savoir comme tes caresses me manquent.

Alors là, je peux aller essorer mon string direct ! Et surtout, chercher une solution afin d’assouvir mes besoins vitaux de sexe dans les dix prochaines minutes. Mais, à mon grand désespoir, je n’en trouve pas ! Je ne vais quand même pas lui proposer une partie de jambes en l’air dans la cave de la bibliothèque ? Je suis en manque de lui, mais peut-être pas à ce point-là. Quoique…

Non mais, Alice, un peu de tenue !

Jiminy, cependant, n’a pas le temps de continuer à me faire la morale, car des intrus se profilent au bout de l’allée. Fred se décolle immédiatement de moi et je l’entraîne vers le hall de réception. Tout en marchant, il baisse la tête et cela me fait rire. Même sous un chapeau et avec des lunettes de soleil, on le reconnaît. Alors, aujourd’hui, avec ses cheveux en pétard, son jean troué et son sweat noir AC/DC, il est facilement repérable. D’ailleurs, les murmures sont loin d’être discrets sur notre passage.

— Tu crois que c’est lui ?

— Il sort vraiment avec la bibliothécaire ?

— Tu vois qu’on a bien fait de venir !

— J’ose lui demander un autographe ?

Ils n’échappent pas à Fred non plus, qui garde subitement ses distances avec moi. Je soupire, à la limite de l’agacement. Je déteste quand il est comme ça. En toute subtilité, je me rapproche de lui et laisse négligemment mes doigts aller à la rencontre des siens. À peine se sont-ils frôlés que Fred sourit en douce.

— Je sais à quoi tu joues, princesse.

— Et alors ? Je ne te demande pas de m’embrasser devant les gens, mais tu pourrais au moins me prendre la main. Tu l’avais fait sur le ba­teau, tu m’avais même prise par la taille, et aussi le jour où nous sommes allés nous promener à Vevey.

Agréable souvenir qui remonte à quelques jours, mais la balade a rapidement tourné court, car un journaliste nous a repérés et a réclamé une photo, que Fred lui a refusée. S’en est suivi un échange verbal un peu musclé auquel Bastien, le garde du corps, a mis un terme en nous entraînant vers la voiture.

Fred s’arrête pour balayer l’espace des yeux, l’air désinvolte.

— Ouais, c’est vrai, admet-il, mais je me sentais pas observé comme ça. Là, ils attendent qu’une seule chose, on dirait des paparazzi !

— Pourtant, je t’en ai parlé : depuis que nous avons officialisé, il y a eu une subite recrudescence d’inscriptions dans cette bibliothèque. Je me sens épiée à longueur de journée. Si tu acceptais de lâcher un peu du lest, les gens finiraient sans doute par trouver ça banal et nous ficheraient la paix.

Il soupire à son tour.

— Ça te ferait plaisir que je te prenne la main ?

— Oui, et je suis sûre, de toute manière, que tu en as envie aussi.

Au regard qu’il me lance, je sais que j’ai marqué un point. Vaincu, il secoue la tête avant d’emmêler ses doigts aux miens.

— Tu vois ? souris-je. Ce n’est pas si compliqué que ça. Alors, comment ça s’est passé à la radio, ce matin ?

— T’as écouté ?

— Un bout, je suis arrivée au travail avant la fin.

— J’ai pas grand-chose à dire de plus, dans ce cas. On est restés un petit moment après l’émission pour discuter avec Duja, on a mangé et puis je suis venu te voir.

— Johanna, elle était comment ?

— Hystérique en arrivant, mal à l’aise face à Luc, et souriant comme une gamine chaque fois que Duja s’adressait à elle.

J’imagine très bien la scène. Johanna attendait ce jour avec tellement d’impatience ! Pourtant, mon estomac se contracte légèrement à la pensée de ses retrouvailles avec le bassiste. Elle était mal à l’aise ? Mince alors ! Il y a quelques semaines, elle m’avait affirmé que le baiser échangé avec Luc en septembre ne signifiait rien. Le revoir aurait-il réveillé de nouveaux doutes en elle ? Pauvre Marc ! Je suis désolée, c’est ma faute tout ça.

— Alice, arrête ! T’y es pour rien, me réconforte Fred, comme s’il lisait dans mes pensées. Ils se sont roulé une galoche une fois, et alors ? C’est leur problème, te prends pas la tête.

Plus facile à dire qu’à faire. Toutefois, l’image de Johanna s’estompe dès que nous franchissons la grande porte de la bibliothèque pour nous retrouver dans le hall, face à Bastien et Gilles. Les deux gorilles se redressent aussitôt et m’offrent un sourire chaleureux que je leur rends avec un bonjour amical.

— Il y a une machine à café à l’étage en dessous, n’hésitez pas la prochaine fois, leur précisé-je.

— Merci, mademoiselle Alice, on y pensera, répond Bastien, l’œil pétillant.

— Pensez surtout à rester à la maison avec un jeu de cartes, vous vous feriez quand même moins chier qu’à m’attendre, remarque Fred avant de m’entraîner dans un coin sombre, à l’abri des regards, sous les rires discrets des deux Musclors.

Je sais que c’est pour me dire au revoir et j’en déprime d’avance. Est-ce normal cette dépendance à un homme ?

— Je serais bien resté un peu plus longtemps avec toi, souffle-t-il en passant sa main dans mes cheveux, mais faut vraiment que j’y aille, le boulot va pas se faire tout seul.

— Je sais bien, le mien non plus. Merci d’être venu. J’aime les surprises comme ça.

Il me sourit tendrement, m’embrasse en douceur, puis sa langue se met à tourner autour de la mienne avec une sensualité redoutable. J’ai tellement envie de lui que ce baiser en devient cruel.

— T’as toujours rendez-vous chez tes vieux demain soir ? chuchote-t-il sans se décoller de mes lèvres et en glissant une main dans mon jean.

Ah non ! Il n’a pas le droit !

— Oui, gémis-je alors que ses doigts effleurent mon sexe déjà humide.

— Mmmm... Tant pis... On se verra dimanche, alors...

Dimanche ! Et il ose me faire ça maintenant ? Me frottant à lui, je referme ma paume sur son érection proéminente pour le serrer et le desserrer tout en plongeant mes yeux dans les siens.

— Dimanche, hein ? Parce que tu tiendras jusqu’à dimanche, toi ?

— Ou je prendrai mon pied en pensant à toi, répond-il, une flamme provocatrice au fond des prunelles.

 J’ai si chaud tout à coup... D’autant plus lorsque ses doigts s’enfoncent en moi et que je dois contenir un gémissement d’envie et de frustration. Mais au lieu de continuer à me faire du bien, il les retire pour les porter à sa bouche. Lentement, il les suce, sans se départir de son sourire canaille.

— Comment tu fais ? couiné-je, l’entrejambe en feu.

— Comment je fais quoi ?

— Pour être toujours aussi stoïque.

Il repousse ma main coquine et je m’étonne de voir le sérieux imprégner soudain ses traits.

— C’est qu’une apparence, Alice. À l’intérieur, je suis en perpétuelle ébullition. C’est fatigant parfois.

Je le regarde, dubitative. Fait-il allusion à ses envies sexuelles quasi permanentes ou à sa vie en général ?

Du coin de l’œil, j’aperçois les deux gardes du corps qui surveillent les allées et venues des badauds dans le grand hall d’entrée. Eux aussi paraissent décontractés à cet instant, mais je me doute bien qu’il ne s’agit que d’un leurre.

— Je pensais qu’eux et toi aviez des arrangements ? jeté-je. Comment ça se fait qu’ils soient là les deux, aujourd’hui ?

— Serge a... donné des ordres.

— Oui, mais d’habitude, tu passes outre, le provoqué-je, les yeux soupçonneux.

— C’est vrai, mais ils ont un contrat auquel ils tiennent. Et Serge est ici pour quelques jours, alors mieux vaut lui faire croire que je l’écoute.

Il me cache la vérité, j’en suis certaine, je commence à le connaître un peu. Il y a autre chose en jeu.

— Elle disait quoi exactement dans sa dernière lettre, la folle ? questionné-je, la gorge serrée en repensant aux deux courriers planqués dans le tiroir de mon bureau.

— Je te l’ai dit. Elle était pas contente de nous avoir vus en photo et elle a demandé si c’était sérieux ou pas.

Je revois l’image de moi avec le poignard dans le cœur.

Alice, raconte-lui ! Il doit savoir !

Je déglutis, mon pouls s’accélère, j’ai des sueurs froides. Il faut que je me reprenne, sinon Fed va se douter de quelque chose.

Parle-lui, bon sang !

Non, il va s’inquiéter !

— Je suis sûre que tu ne me dis pas tout, gueule d’ange.

Et toi, alors ? T’es sacrément gonflée, ma fille !

— T’as raison, soupire-t-il. Elle a... émis des menaces.

— Des menaces ? Contre toi ?

Il secoue la tête, l’air penaud.

— Non, moi, elle me fera rien.

Comprenant ce qu’il sous-entend, je pâlis d’un coup, puis m’affole, la voix tremblante.

— Elle… elle m’a menacée, moi ?

Le silence de mon rockeur répond pour lui, ainsi que l’éclat sombre et éloquent de ses prunelles : il a peur pour moi. Définitivement, je ne peux pas lui faire part de ce que j’ai reçu. Nom de Dieu ! Que lui a-t-elle écrit, cette cinglée ? De quoi m’a-t-elle menacée exactement ? Lui a-t-elle aussi envoyé une photo de moi avec un poignard dans le cœur ?

— J’aurais jamais dû te parler de ces lettres, s’excuse Fred, sa voix grave nimbée d’une douceur rassurante. Je veux pas que tu t’inquiètes.

Tu vois, Jiminy ? Si je lui raconte, c’est lui qui s’inquiétera davantage. Il cherche à me protéger et je veux en faire de même. Alors, je ferme les yeux et vais me blottir contre son torse, préférant me taire et m’envelopper de ses effluves musqués que je respire à pleins poumons. Son parfum… Son odeur… Ça aussi, ça m’a cruellement manqué.

Pourquoi souhaite-t-il donc tant me protéger ? Se pourrait-il qu’il tienne à moi autant que je tienne à lui ? Du peu que je connais de l’histoire de ses parents, je sais que son père redoutait qu’il arrive quelque chose de terrible à sa femme ; il voulait la protéger, sans cesse. Et selon Fred, c’est cette surprotection qui aurait causé indirectement leur perte. Craint-il d’éprouver à son tour des sentiments trop forts à mon égard ? Est-ce pour cela qu’il est souvent sur la réserve avec moi ? Histoire de se protéger lui-même ? Peu importe. Je refuse qu’il s’en fasse pour moi, je suis assez grande pour me défendre toute seule.

Ouais, c’est ça ! C’est vrai que t’as super bien géré avec les deux bimbos du bateau !

Oh ! Mais la ferme, Jiminy !

Je rouvre les paupières, puis passe une main sur le visage d’ange de mon musicien.

— Je ne veux pas que tu aies peur pour moi, Fred. Tu as raison, ce ne sont que des mots et cette tarée est loin d’ici.

Un léger sourire vient éclairer ses traits qui reprennent quelques cou­leurs. Lui souriant en retour, je me dresse sur la pointe des pieds pour déposer un baiser tendre sur ses lèvres. Un agréable frisson parcourt alors mon corps tandis que Fred m’embrasse à son tour.

— Que m’as-tu fait, Alice ? Je ressens des choses tellement bizarres depuis que je te connais.

Et moi donc !

— Pourquoi as-tu peur pour moi ? murmuré-je, perdue dans le vert intense de ses iris.

Il prend le temps de la réflexion, tout en me scrutant avec une flamme de désir, d’inquié­tude et… d’amour ? Je retiens mon souffle. Les moments où il ose me faire part de ses sentiments profonds sont si rares et impromptus qu’ils m’en bouleversent à chaque fois, surtout que je sais combien cela lui coûte d’ouvrir son cœur.

— J’ai peur pour toi, commence-t-il, parce que je…

— Tatie ‘Lice !

Je sursaute ; Fred me lâche aussitôt. Nous pivotons vers le hall pour faire face à Léna qui accourt vers nous en souriant, les bras grands ouverts. Je me penche en avant et écarte les miens, prête à la réceptionner, mais elle me contourne au dernier moment pour sauter dans ceux de Fred. Alors là, j’en reste coite.

Après lui avoir fait un bisou sur sa joue piquante, elle s’exclame joyeusement :

— Tu m’emmènes faire du cheval ?

— Non, pas aujourd’hui, p’tite puce, rigole Fred.

Elle semble déçue, mais ayant de la suite dans les idées, elle ne lâche pas l’affaire, le regard illuminé d’une malice enfantine.

— Demain ?

— Non plus. Quand il fera plus chaud, promis.

— Promis sur la vie ?

— Promis sur la vie.

Ils se font un check, puis je m’approche d’eux et chatouille Léna sur les côtes. Elle se tord de rire.

— T’es qu’une crapouillette ! On ne dit plus bonjour à sa Tatie ‘Lice préférée ?

Elle tend ses petits bras vers moi ; je la prends et la serre fort. Au loin, j’aperçois ma sœur, Tim contre elle, dans son écharpe de portage. Alors qu’elle s’avance dans notre direction, Fred s’incline vers moi pour poser un baiser sensuel sur ma joue, près de mes lèvres. Mmm... C’est doux... chaud... rempli de promesses muettes… J’aime quand il m’embrasse comme ça !

— Bonne fin de journée, demoiselle. À dimanche.

— Ouais... dimanche, soupiré-je. Travaille bien et... bonne chance pour supporter Serge.

Il hausse les épaules en souriant comme un gosse.

— J’aime bien quand ça pète.

— C’est ce que je dis tout le temps : un vrai ado attardé.

Il m’envoie un baiser de la main et rejoint en courant Bastien et Gilles, non sans s’arrêter au préalable vers Sophie pour lui faire la bise. Rebelle et gentleman… Ange et démon… Parfois si démonstratif et à d’autres moments, tellement dans la retenue… Sur quel pied danser avec cet homme, franchement ?
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La nuit est tombée sur Lausanne. Ma sœur et mes neveux sont déjà partis depuis longtemps, tandis que le palais de Rumine a été pris d’assaut par ceux venus écouter les contes du soir. Après avoir avalé en vitesse un sandwich, je rejoins un coin de la bibliothèque, métamorphosé pour la Nuit du conte : ambiance feutrée, grâce aux lumières tamisées par du papier de soie, des coussins au sol, de nombreuses chaises, des poufs, rajout d’une table qui propose de manger de la soupe à la courge servie par nos stagiaires et de boire du thé à la cannelle ou du vin chaud. Les odeurs d’épices me font penser à Noël et me renvoient à mon souper du lendemain chez mes parents. Je sais d’avance ce que ma mère va me dire : « Alors ? Tu as invité ton Fred pour le repas du réveillon ? » Et quand je lui répondrai « non », elle me fera un scandale en me rappelant qu’il ne reste que quatre petites semaines et que j’ai intérêt à le convaincre, car : « J’ai le droit d’en connaître plus sur son compte que la majorité des gens. Après tout, il fréquente ma fille ! ».

Fréquente... embrasse... me fait rire... se perd dans des discussions qui nous entraînent jusqu’au milieu de la nuit... me fait découvrir des films que je n’ai jamais vus... des musiques que je n’ai jamais entendues... et bien sûr, me fait l’amour encore et encore, jusqu’à ce que je hurle son prénom. Subitement échauffée, je frotte mes cuisses l’une contre l’autre en grommelant. J’aurais peut-être dû conduire Fred vers la réserve, après tout. Attendre dimanche, c’est vraiment de la torture !

Pour oublier les caresses langoureuses de mon rockeur, je tente de me concentrer sur le conteur devant moi, qui semble avoir captivé tous ceux qui l’écoutent. Pas un son, pas un murmure ; tous les yeux sont rivés sur lui et sa voix de velours. Je repère une chaise libre dans un coin, mais avant d’avoir fait un pas, deux mains s’abattent sur mes épaules et me font tressaillir.

— Coucou, toi !

Mon visage s’éclaire à la vue de Johanna et Marc.

— Qu’est-ce que vous faites là ? chuchoté-je en les entraînant vers le hall, pour ne pas déranger conteur et auditeurs.

— Comme l’année dernière, on est venus écouter les contes, nous aussi, me répond Marc.

— L’année dernière, lui rappelé-je avec un sourire entendu, tu t’es endormi et même que tu as commencé à ronfler.

— Je crois qu’on s’en souviendra longtemps, s’esclaffe-t-il.

Johanna et moi rigolons avec lui, puis je vais chercher trois verres de thé.

— Alors, la radio ? demandé-je à mon amie après avoir bu une première gorgée.

Aussitôt, un sourire de gagnante illumine son visage.

— Putain, Alice, c’était grandiose ! Lundi, ça va être la déprime de retourner bosser sur Radio Léman.

— Raconte.

— Duja est incroyable ! Il n’a pas l’air comme ça, dans ses émissions, mais en vérité, c’est un sacré pro. Et il a une sacrée culture ! J’ai l’impression d’avoir appris plus de trucs aujourd’hui avec lui qu’en deux ans sur Radio Léman.

Elle grimace et boit une longue goulée. Marc en profite pour l’entourer d’un bras, puis pose un baiser dans ses cheveux.

— Ne fais pas durer le suspense, Jo, dis-lui.

Intriguée, je les détaille l’un après l’autre. Que me cachent-ils donc ? Surtout que la bouche de Johanna s’étire encore, comme si elle avait gagné le super méga jackpot du loto.

— Flavia avait raison : il va y avoir de gros changements à partir de janvier. L’équipe de Duja est à la recherche d’une nouvelle personne et... il m’a fortement conseillé de postuler ! Et là, je lui ai tendu la lettre de motivation que j’ai écrite il y a quelques jours, tu te souviens ? Il a été bluffé et m’a dit qu’il la transmettrait plus haut, mais que je pouvais compter sur son soutien et commencer à songer à ma démission. Tu réalises ? Je vais travailler avec Duja !

Hystérique, elle saute comme une démente à travers le couloir en tapant dans ses mains.

— Johanna, c’est génial ! Je suis tellement contente pour toi !

— Moi aussi, je suis fier de toi, ma puce, s’exclame Marc avant de la prendre dans ses bras, histoire de la calmer un peu. T’es une championne !

— Je sais ! C’est… Waouh !

Elle le dévore des yeux et, à les observer ainsi, je me convaincs qu’il faut que j’arrête de me soucier d’elle et Luc. Après tout, Fred m’a dit qu’elle avait été mal à l’aise, pas qu’il s’était à nouveau passé quelque chose entre eux.

— Bon... Je vous laisse papoter cinq minutes, les filles, je reviens.

Marc la lâche, nous envoie un clin d’œil complice, puis s’en va en direction de la grande porte. À peine a-t-il disparu que le sourire de Johanna s’efface.

— J’ai revu Luc. C’était bizarre.

Face à son air grave, mon estomac se crispe, mais je n’ai pas le temps de poser la moindre question, car elle se rapproche de moi et enchaîne après un soupir, la voix basse :

— Je n’y pensais plus. Il s’est passé tellement de choses avec Marc ces dernières semaines que j’avais réussi à reléguer cette histoire aux ou­bliettes. Ce matin, en partant à Couleur 3, je n’étais même pas inquiète à l’idée de le revoir. Ça m’était complètement égal. Mais…

Déviant son regard au sol, elle se mord la lèvre. Nom d’une pipe ! Ce n’est pas vrai !

— Mais ? l’encouragé-je, les sourcils froncés.

— Mais... quand je l’ai revu… j’ai repensé à notre baiser et…

— Johanna !

— Je sais, c’est stupide ! lâche-t-elle piteusement. J’ai été stupide ! J’aime Marc, de tout mon cœur, mais… Ils n’embrassent pas du tout pareil. Je ne sais pas comment expliquer.

Elle se fiche de moi ?

— Rassure-moi, Jo, tu n’as pas fait de conneries ?

— Non… Enfin… J’ai pas fait de…

Elle jette un bref coup d’œil anxieux par-dessus son épaule avant de reprendre :

— Après l’émission, je suis allée aux toilettes. Quand j’en suis sortie, j’ai croisé Luc. On était seuls. Il m’a demandé comment j’allais et m’a félicitée pour cette journée de stage ; moi, je l’ai questionné sur ses vacances et... on aurait dû en rester là.

J’ouvre la bouche, mais rien n’en sort. La mine inquisitrice, je laisse passer quelques secondes afin de calmer l’irritation que je sens pointer.

— Qu’est-ce que t’as foutu, Johanna ?

— Je... me suis excusée de lui avoir sauté dessus en septembre. Il m’a dit qu’il n’y avait aucun souci et qu’il espérait que mes amours se portaient bien. Là, on s’est regardés et…

Elle soupire de nouveau en fermant les paupières.

— … je lui ai sauté dessus.

Misère ! Non !

— Tu plaisantes ?

— Je ne sais pas ce qui m’a pris. J’avais envie qu’il m’embrasse encore une fois pour être sûre que j’ai fait le bon choix avec Marc.

— Mais enfin, Johanna ! C’est quoi ce raisonnement à la con ?

Tiens… J’ai l’impression de parler comme Fred, là. Ça y est, il commence à déteindre sur moi. Je ne sais pas si c’est très bon, ça.

— « Fait le bon choix avec Marc » ? grincé-je, les yeux levés au ciel. Mais tu m’as certifié que Luc ne t’in­téressait pas.

— Non, effectivement, je ne pourrais pas vivre un truc avec Luc. Mais Marc est-il vraiment fait pour moi ?

— Johanna, t’es une girouette !

— Avec Luc, c’est… primaire. Un appel du corps.

— C’est le côté rockeur rebelle qui t’attire ?

— Peut-être. Marc est tellement… classique. J’en sais rien.

— Et Luc ? Comment il a réagi ?

Elle hausse les épaules.

— Il s’est laissé faire.

— Ah bon ? ironisé-je. Tu m’étonnes !

— Je lui ai dit que ce n’était décidément pas une bonne idée et que je m’excusais encore une fois. Et... je l’ai de nouveau embrassé.

— Mais tu n’es pas possible ! Et là, tu débarques avec Marc, la bouche en cœur, comme si de rien n’était ?

— Mais il n’y a rien, Alice ! Je m’en fous de Luc, c’est juste que… j’aime… comme il m’embrasse. Enfin, j’aime aussi comment Marc m’em­brasse. Oh, merde ! Je suis qu’une idiote !

Là, il faut bien avouer que j’ai de la peine à la contredire.

— Je ne recommencerai plus, souffle-t-elle. J’avais simplement besoin… d’être sûre.

Je vais arrêter de tenter de comprendre quelque chose à son comportement, ça m’échappe complètement.

« Juste un baiser… »

J’ai envie de voir Fred, qu’il me prenne dans ses bras, qu’il me rassure. J’ai envie de me perdre dans son regard, j’ai envie qu’il me joue du violon, qu’il me chante une chanson, juste pour moi, qu’il me chuchote au creux de l’oreille des mots cochons dont il a le secret. J’ai envie qu’il me fasse l’amour, passionnément, et qu’il crie mon nom en jouissant. J’ai envie de…

— Alice ?

— Quoi ?

Je relève mon visage sur Johanna, qui me scrute d’un air interrogateur avant de soupirer en secouant la tête.

— Tu étais encore ailleurs. Je disais : tu le gardes pour toi, tu ne dis rien à Marc.

— Que veux-tu que j’aille lui raconter, à Marc, de toute manière ?

— Me raconter quoi ?

Nous nous retournons en sursaut au son de sa voix. Bordel ! Nous sommes cuites ! Confuse, je déglutis, pâlis et baisse les yeux.

— Nous parlions de ton anniversaire, mon amour, déclare Johanna sans ciller, le regard planté sur lui. Alors, chut ! C’est un secret.

Mais comment fait-elle ça ? Pourquoi ont-ils tous un talent pour le bluff et pas moi ?

— Mon anniversaire ? s’étonne Marc. Mais c’est en janvier, ma puce.

— Ça se prépare tôt ces choses-là, surtout quand on fête un chiffre rond !

J’expire de soulagement ; elle a bien réussi à noyer le poisson ! N’empêche, j’ai du mal à comprendre sa conduite. Alors, après avoir gagné le coin des contes et nous être assis discrètement par terre, j’essaie de m’ima­giner à sa place. Si, finalement, j’étais sortie avec Hugo et que j’avais fait la connais­sance de Fred ensuite, aurais-je malgré tout craqué pour ce dernier ? Ce que je ressens pour lui est tellement fort et fusionnel que ça m’en fait presque peur, parfois.

Aurais-je tout fait pour qu’il m’embrasse ? En aurais-je voulu davantage ? Aurais-je pu tromper Hugo, moi qui suis une indécrottable romantique et qui ai toujours prôné les bienfaits de la fidélité ? Je sais pertinemment que la réponse est oui. Si j’étais sortie avec Hugo, je n’aurais pas été capable de me contrôler face à Fred. Ce mec, je l’ai dans la peau, indéniablement. Et lui ? À quel point parviendra-t-il à m’être fidèle ?

« Je suis prêt à essayer, Alice. Si je dois fauter, ou toi, c’est que nous n’avons aucun avenir. »

Oh ! Ma gueule d’ange ! Tu me manques !

 

* * *

 

Quand mes amis et moi sortons du palais de Rumine, il est plus de vingt-deux heures et il pleut des cordes.

— C’est pas vrai ! ronchonne Marc. Elle arrive quand, cette foutue neige ?

Il passe un bras protecteur autour de Johanna et, recroquevillés dans nos manteaux d’hiver, nous commençons à dévaler rapidement l’escalier. Aucun de nous n’a pensé à s’équiper d’un parapluie, mais avec ce vent en prime, je ne suis pas certaine que cela aurait servi à grand-chose. Alors que nous atteignons la dernière marche, un bruit de klaxon continu nous fait tourner la tête. Au loin, une voiture fait des appels de phares. Mon cœur s’emballe.

— C’est pour nous, ça ? demande Marc, un fond d’espoir dans la voix.

Toute tremblante, je secoue la tête. Dans mon ventre, mes papillons se sont éveillés.

— Non, pour moi. Désolée, je vous abandonne. Jo, on se voit demain à la salle de danse ?

Trop heureuse, je n’attends pas sa réponse et m’empresse de rejoindre l’Audi. Je suis dégoulinante de pluie, j’ai froid, mais à peine ai-je grimpé dans la voiture que mon corps se tempère déjà. Le chauffage tourne à fond et de toute façon, le visage de Fred suffirait à me ré­chauffer sous des températures polaires.

— C’est la journée des surprises ? souris-je.

— Finalement, je pouvais pas attendre dimanche.

Il s’empare de ma bouche pour un baiser enfiévré, tandis que ses mains se glissent sous mon manteau. Je me laisse aller sous ses caresses, espérant qu’il ne se contentera pas de me ramener simplement chez moi.

— Ta garde rapprochée a accepté de lâcher du lest ? questionné-je quand il reprend sa respiration. Et Serge ? Il n’a rien dit ?

— Tu veux qu’il dise quoi ? Il peut pas le savoir.

— Il ne dort pas chez toi ?

Il se met à rire.

— Jamais ! S’il est pas chez lui, il préfère l’hôtel. Tant mieux, ça m’arrange. Je suis pas sûr qu’on serait très doués pour une colocation temporaire, lui et moi.

— Et ça m’aurait gênée de le voir au petit-déj, remarqué-je spontanément. Enfin... euh... si tu veux bien de moi... évidemment...

— Évidemment, confirme-t-il avec un sourire coquin. Je me suis pas farci le trajet sous cette tempête pour rien. Je te conseille d’ailleurs de chauffer ta voix, car je compte bien te faire hurler de plaisir ces prochaines heures.

Mon souffle s’accélère ; à l’idée d’être bientôt sous l’emprise de sa langue, je sens mes seins me démanger sous mon pull et mon sexe s’humidifier tout seul. Et si nous faisions plutôt l’amour ici, mainte­nant ? Ce n’est pas aussi confortable que dans un lit, mais je m’en fiche ; je suis en feu, je veux qu’il me prenne tout de suite.

À mon grand dam cependant, Fred recule, allume le moteur et se concentre sur la route. Ravalant ma frustration et faisant carburer mon cerveau à plein régime, j’attache ma ceinture, me pelotonne contre le siège, puis envoie un regard enamouré à ma gueule d’ange. Tout en gardant le sien fixé sur l’asphalte, Fred pose une main sur ma cuisse et commence à me caresser distraitement. Une fois sur l’autoroute, je ne tiens plus : je me penche vers lui pour embrasser sa joue piquante. Sa prise sur ma cuisse se resserre pendant qu’il me jette un bref coup d’œil pétillant. De ce que je peux y lire, mon rockeur semble aussi rempli que moi d’idées lubriques. Après plus d’une semaine d’abstinence, tu m’étonnes ! Surtout que la dernière fois que nous avons fait l’amour, c’était… mmmm… Rien qu’au souvenir de ma fellation dans son bureau, mon corps frissonne.

Et si…

Non, mais ça ne va pas, Alice ? Il est en train de conduire, là ! Et en plus, il pleut !

Trop tard, j’ai déjà les doigts posés sur sa braguette. Quand j’entreprends de la déboutonner, Fred se crispe légèrement, mais il sourit en coin, pensant sans doute que je ne fais que le provoquer un peu. Lentement, j’enfile ma main dans l’ouverture et la referme sur son sexe. Ça, c’est ce qui s’appelle bander allègrement ! Toutefois, malgré son érection, il fait comme si de rien n’était et continue de fixer la route. Le souffle court, je sors son pénis de ses vêtements, me penche et dépose un baiser doux sur le gland. Fred se tend, mais se tait toujours. Alors, du bout de la langue, je lui dis bonjour et souris lorsque sa queue est prise d’un soubresaut. Ce qu’il m’a manqué, ce petit bout de chair rosée ! Désireuse de lui offrir plus, je le prends pleinement en bouche et entreprends de monter et descendre en appuyant ma langue. Fred se contracte, gémit, caresse mon dos, puis mes cheveux. Jiminy crie une nouvelle fois au scandale et je m’oblige à l’écouter. Après une ultime succion, je recule et rhabille Fred, qui s’abstient étonnamment de tout commentaire.

— Un avant-goût, monsieur Pelletier, murmuré-je ensuite au creux de son oreille. Maintenant, veuillez vous concentrer sur la route et me ramener chez vous afin que je puisse terminer sans danger de vous sucer.

Il ne me regarde toujours pas, mais son sourire parle pour lui pendant qu’il appuie plus fort sur la pédale. Moi, je rougis des mots que je viens de prononcer. Sérieusement, que m’a fait ce mec ? L’Audi se met à avaler les derniers kilomètres à vitesse grand V et moins de douze minutes plus tard, la voilà parquée au garage, entre la moto et la Mercedes. Fred en sort, fait le tour et m’ouvre la portière sans me lâcher une seconde des yeux. Les siens sont de braises quand il me tend sa main que j’attrape, le cœur battant trop fort.

À peine nos peaux se sont-elles touchées qu’un élan bestial s’empare de nous. Fred m’attire à lui, plaque sauvagement ses lèvres contre les miennes, tout en m’adossant contre la porte du garage. Dehors, le vent mugit, la pluie martèle le battant et un petit courant d’air froid s’infiltre à travers de minuscules interstices, pourtant j’ai terriblement chaud. Dévorant ma langue, Fred ouvre avec rapidité mon manteau, puis glisse ses mains bouillantes sous mon pull. Il va les placer sur mes seins qu’il malaxe d’abord avant de pincer mes tétons avec doigté. Il les fait rouler entre son pouce et son index, les tire légèrement, jusqu’à m’arracher un gémissement.

— Mmmm... J’ai pensé à toi tout l’après-midi, Alice. Putain ! Ce que j’ai envie de toi !

Je m’accroche à ses cheveux, l’attire, le repousse, dégrafe à mon tour son blouson qu’il enlève afin de le jeter au sol.

— Tu vas avoir froid, m’alarmé-je.

— Je suis chaud bouillant, susurre-t-il en s’agenouillant devant moi.

Délicatement, il ouvre les fermetures Éclair de mes bottes, m’aide à les retirer, déboutonne ensuite mon jean slim et le fait glisser le long de mes jambes, tout en embrassant avec volupté ma peau.

Puis vient le tour de...

— Un string ? sourit Fred, le regard à la fois surpris et particulièrement intéressé.

— Profites-en, c’est rare. Je n’en mets qu’avec ce pantalon.

— Je l’aime bien, ce fute, il te fait un cul d’enfer. Un vrai appel au sexe à lui tout seul.

Je rougis, me disant que, désormais, je le porterai plus régulièrement, ce jean slim. Fred effleure l’arrière de mon genou, l’intérieur de mes cuisses, frôle ma toison, m’embrasse l’aine, puis se relève pour venir sucer ma langue ; et alors que je me consume sous son baiser, il introduit ses doigts en moi. Délicieux frémissement... et un sourire quand son autre main tire une capote de la poche de son jean. D’un geste, je l’arrête.

— Plus besoin.

— C’est vraiment la journée des surprises !

Tu parles ! J’espère surtout que je parviendrai à faire preuve de sérieux dans la prise de ma pilule. Si je lui offre un cadeau dans neuf mois, pas sûr qu’il me jettera ce merveilleux sourire d’homme ravi.

Chassant l’image que j’ai en tête, je m’occupe de le débarrasser à son tour de ses vêtements et oublie tout, absolument tout, lorsqu’il pénètre en moi, quelques secondes plus tard.

 

* * *

 

Fred dépose un nuage de mousse dans mes cheveux. Amusée aussi bien qu’apaisée, je lui vole un baiser. Il est plus de minuit et nous roucoulons dans sa baignoire.

— Tu sais quel est l’avantage certain des capotes ? souris-je.

— Nan.

— Elles évitent d’avoir les cuisses dégoulinantes de sperme.

— Oh, putain ! s’esclaffe-t-il. T’existerais pas, faudrait t’inventer.

— Ben quoi ? C’est vrai ! Je n’avais jamais songé à ce détail.

Il secoue la tête et continue de se marrer avant de m’enlacer

— Moi, en tout cas, je ne regrette rien, murmure-t-il. Te sentir pleinement, c’était tellement plus jouissif. Merci.

Il m’embrasse, puis reprend son sérieux.

— Elsa va venir le week-end prochain. Et… elle veut savoir si t’accepterais de l’emmener faire du shopping.

Contrairement à quelques semaines auparavant, je me réjouis de cette annonce. Revoir Elsa me fait plaisir ; d’une part parce que je l’apprécie, et d’autre part parce que me retrouver seule avec elle sera l’occasion de pouvoir lui poser des questions sur Fred, même si pour cela je dois subir l’épreuve des magasins un samedi après-midi.

— Oui, bien sûr, réponds-je avec un sourire sincère.

Je m’installe sur ses cuisses, enroule mes bras autour de sa nuque et profite encore un peu de ses lèvres si douces. Quand notre baiser prend fin, il passe une main tendre sur mon visage.

— Je suis désolé. J’ai pas été très présent ces der­nières semaines.

— Tu m’avais prévenue. Je n’ai aucun droit de te reprocher quoi que ce soit. Et puis, comment font les femmes des pilotes ou des routiers ? Sans compter celles des militaires !

— Ouais, mais tu veux une bonne nouvelle ?

Je hoche la tête ; les bonnes nouvelles sont tellement rares ces temps-ci qu’elles sont toujours les bienvenues.

— Je ne devrais plus trop bouger ces prochains jours. On va répéter ici jusqu’à Noël.

Mes yeux s’illuminent.

— C’est vrai ?

— Hum hum… On en a tous marre des voyages et on a fait ce qu’on avait à faire à Paris.

— Ce n’est pas à cause de cette histoire avec la cinglée ?

— Non, pas du tout, promis.

Exultant de joie, je l’embrasse de nouveau, puis pose mon front contre le sien.

— Je sais que tu n’aimes pas que je te dise ça, Fred, mais tu me manques quand tu n’es pas là.

À cette déclaration, son regard, rempli soudain d’une lueur impénétrable, plonge dans le mien.

— Ça me fait mal de le reconnaître, mais... tu me manques aussi, demoiselle.

Je déglutis ; mon cœur bat tellement fort que Fred peut certainement l’entendre. Bon... Vu qu’il semble plutôt ouvert aux confidences amoureuses, je me décide à tâter le terrain.

— Et qu’est-ce qui te manque ?

— Ton sourire, tes yeux, tes coups de gueule, ton rire et... tes ques­tions zarbi !

Je lui fiche une gifle sur l’épaule, même s’il n’a pas vraiment tort. Mes questions bizarres… En même temps, cet homme ne serait pas si mystérieux et n’aurait pas un passé sexuel aussi riche, j’en aurais sûrement moins, des questions bizarres. Il sourit malicieusement, m’enlace encore plus fort, puis pose ses lèvres dans le creux de mon cou, me faisant ainsi délicieusement frissonner.

— Ta peau me manque aussi... ta bouche... tes seins...

Ses doigts glissent sur le haut de ma poitrine, dans un sens... dans l’autre... Malgré l’eau chaude, la chair de poule apparaît sur mes bras.

— … ton cul, continue-t-il de sa voix rauque et cassée, tes pipes sensas, ton odeur... Tout me manque, Alice.

Contre ma vulve, son pénis durcit au fur et à mesure que ses doigts poursuivent leur délicieuse promenade le long de mon corps. Nous n’avons plus besoin de capotes ; désormais, rien ne nous empêche de faire l’amour dans l’eau. À cette pensée, je ne me contrôle plus : je l’embrasse furieuse­ment et referme ma paume sur sa verge pour le faire grossir davantage. Je souhaite qu’il me touche lui aussi, partout. Mais ce démon se contente de répondre à mon baiser et de caresser gentiment ma colonne vertébrale du bout de ses doigts rugueux.

Non ! J’en veux plus !

Je m’empare de ses mains afin de les poser sur ma poitrine. Je l’oblige à presser mes seins, puis me rapproche de sa bouche pour lui offrir mon mamelon gauche. Il entrouvre aussitôt ses lèvres et laisse sa langue titiller mon téton, puis l’autre. À ce contact excitant, je m’emplis de l’espoir d’être léchée, sucée, mordillée...

Pendant qu’il s’occupe avec délectation de ma poitrine, je reprends sa main et la guide le long de mon ventre, jus­qu’à la lisière de mon pubis. Je respire plus fort, dans l’attente qu’il me touche comme il sait si bien le faire. Mais Fred ne bouge pas le moindre doigt, se satisfaisant de me regarder, les prunelles enfiévrées de désir, un sou­rire pervers au coin des lèvres. D’un coup, je comprends ce qu’il attend de moi et m’empourpre violemment. Bordel !

Je ne peux pas faire ça !

Néanmoins, mon envie est trop forte, j’ai besoin que Fred me touche ! Alors, je m’avance sur sa main et com­mence à me caresser avec. Incapable de soutenir ses yeux qui s’enflamment, je ferme les miens, les joues sans doute plus rouges que ne l’était la chemise d’Iris cet après-midi. Le souffle de Fred s’accentue. Sa bouche quitte mes seins pour venir murmurer contre mon oreille, la voix pleine de convoitise :

— Fais-toi du bien, Alice. T’es si belle quand tu prends ton pied.

Je ne me reconnais pas, mais refuse de me poser des questions et me concentre uniquement sur les bienfaits procurés par sa main. Rouvrant les paupières, je me noie dans le vert ardent de ses iris avant de l’embrasser à pleine bouche, tout en appuyant mon clitoris contre ses doigts. C’est si bon... Encore... Je commence à haleter... à geindre... à me déhancher plus vite. Au creux de mon ventre, une boule de feu se réveille, déjà prête à exploser.

Fred reprend mes seins entre ses lèvres ; il les tète, les aspire, les mord en douceur. Je me trouve si près de la jouissance, et pourtant, je refuse d’y succomber. Pas tout de suite... Avec langueur, je me laisse glisser le long de sa queue, dans un râle de plaisir intense, suivi par celui de Fred.

— Putain, Alice… c’est bon… Encore...

Je recommence ; il se contracte, puis m’entoure de ses bras.

— Encore, Alice. Plus... lentement...

Je me retire, enroule mes doigts sur son pénis et frotte mon vagin contre son gland. Fred se mord les lèvres, puis bascule sa tête en arrière, contre le rebord de la baignoire.

— Encore ? chuchoté-je, la voix sensuelle.

— Oui.

Je me masturbe alors avec le bout de son sexe, ravie de voir mon rockeur se tordre de plaisir. Puis, sans prévenir, je m’enfonce une nouvelle fois sur lui, lentement, comme il me l’a demandé.

— Oh ! Pu... tain... Mmmm…

Je recommence. Il râle, hoquète, soupire de bien-être, et moi, je suis en feu. De peur que je ne lui échappe encore une fois, il agrippe ses mains sur mes hanches et m’impose un rythme plus rapide. Le corps en ébullition, je ne retiens plus rien et laisse la jouissance s’emparer de moi. Fred resserre son étreinte, puis se lâche à son tour. Nos regards se perdent l’un dans l’autre, nos langues se cherchent, se trouvent et nos salives se mélangent avec une passion dévorante. Fred ne débande pas, au contraire. Le sourire canaille, je me retire alors, lui échappe, puis lui tourne le dos, mes coudes posés contre le rebord de la baignoire. Comprenant immédiatement mes attentes, ma gueule d’ange s’approche de moi, pour se glisser entre mes jambes.

— Une vraie chatte en chaleur... Et la tienne m’a foutrement manqué aussi.

Je continue de sourire, prête pour un nouveau round.

Il est bientôt une heure du matin ; la nuit promet d’être courte, mais je m’en moque ! Je suis avec Fred, plus rien d’autre ne compte.
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« Bienvenue dans mon Pornoland

Mon univers de débauche, de sexe et de décadence

Vous inquiétez pas, c’est que du virtuel,

Aujourd’hui y a plus de vérité, y a plus de réel

Ton cri de jouissance c’est quand t’as un nouvel ami

Moi je dégueule sur vos likes et je baise sur mes profits

 

Je vous vends des rêves, je vous vends de la coke

Des paradis artificiels qui vous explosent les neurones

Le monde a perdu la boule, nous sommes tarés comme lui

Pour oublier la merde qui nous entoure

On se jette sur celle des autres

Et ça recolore nos vies

 

Moi, je suis le winner

Le tueur de l’ombre

Assassin des espoirs et des mythes

J’ai créé un nouveau monde

Dans ma chair est gravé 666

 

Pornoland, c’est ma jungle, c’est la vôtre

C’est le siècle de l’individu, du factice

De la partouze des écrans qui t’explosent la rétine

Je suis devenu le loup dans la bergerie

Qui se masturbe devant vos overdoses de conneries

 

Les jeunes endimanchés veulent devenir des stars

Les vieux gominés leur donnent des leçons de vie

Mais c’est moi qui décide toujours de l’histoire

En tapant 1 ou 2, je vous fais passer de la branlette solitaire

Aux pipes du FMI

 

Moi, je suis le winner

Le tueur de l’ombre

Assassin des espoirs et des mythes

J’ai créé un nouveau monde

Dans ma chair est gravé 666 »

 

Le dernier accord de la gratte de Damien finit de résonner contre le mur de la salle de répète. Ça, c’était assurément jouissif, même si Serge nous zieute l’un après l’autre sans mot dire, le teint un peu pâle.

— Putain... Je surkiffe ce morceau ! s’exclame Mike.

— Ouais, mais on pourrait y mettre encore bien plus de puissance, constate Dam.

Il pose sa Fender, récupère mon cahier de compo, un stylo, et entreprend de noter des trucs entre les lignes de la partition.

— Moi, je le verrai en ouverture d’album, proposé-je. Les gens seront directement plongés dans ce qui les attend.

— Je vote pour, acquiesce Luc. Mais comme dit Dam, on peut le rendre encore meilleur. Par contre, l’intro au piano, elle déchire, faut la garder telle quelle.

Serge se lève pour arracher le cahier des mains de Damien.

— Hé !

Sans se soucier de lui avoir tailladé les doigts au passage, il lit mes paroles, le visage grimaçant.

— Vous savez que ce genre de morceau ne passera jamais à la radio ? Et que vous risquez de nous mettre dans la merde ?

— Les radios n’ont toujours passé que le politiquement correct et tu le sais très bien, lancé-je froidement. Et pour ce qui est de la merde, t’as qu’à allumer ta télé, tu seras servi. Ne me demande pas d’édulcorer les paroles, je le ferai pas. La France... L’Europe... Le monde... tout part en couille et c’est notre rôle de le dire ! Les nations veulent l’unité, mais chient dans les bottes les unes des autres en permanence. Depuis la destruction des deux tours, la troisième guerre mondiale a débuté, Serge, seulement elle n’est pas comme les autres, c’est celle du XXIe siècle. Pas de chars d’assaut, pas de canons, pas de mines... Mais elle est tout aussi violente et meurtrière. Elle se joue en coulisse, entre ceux qui nous dirigent et nous baisent. Tu veux fermer ta gueule ? Eh ben, ferme-la. Nous pas. Sinon, à quoi ça sert d’être un artiste ? La liberté d’expression, c’est notre leitmotiv.

Il me toise de toute sa hauteur, comme il aime le faire lorsqu’il est à court d’arguments. Je me suis toujours dit que ça devait en impressionner certains, parce que ce mec dégage un charisme non négligeable et que sa stature peut effectivement en faire pisser quelques-uns dans leur froc, mais pas moi. Jamais. Aucun de nous quatre, d’ailleurs. Au contraire. Quand on l’a rencontré, la première fois, on a tout de suite compris que si on lui cédait, rien que sur un morceau, on serait foutus. Ça l’a surpris de ne pas avoir l’ascendant sur nous, mais cette tension permanente entre nous cinq est un sacré stimulateur et elle n’a rien de négatif. Serge nous connaît par cœur, il nous provoque pour nous obliger à être encore meilleurs et nous le lui rendons bien.

Il fait défiler les pages de mon cahier, jusqu’à tomber sur ma toute dernière compo. Un sourire se profile sur ses lèvres lorsqu’il la plante sous mes yeux.

— Et ça ? Ce sera quoi ? Une ballade ?

D’un mouvement brusque, je récupère mon bien et le referme d’un coup sec.

— Ça, c’est perso.

— Perso, mais on l’a tous lu, ricane Dam.

— La ferme !

— Et c’est reparti, soupire Mike. Quand t’auras une idée de la musique, tu nous en feras part, ça peut donner un truc chouette.

— Oh ! Mais moi, j’ai déjà des idées !

Dam saute sur sa Fender et nous joue quelques riffs qui, je dois l’admettre, font immédiatement travailler ma cervelle. Il est doué, ce con, quand même ! Il a lu les paroles une seule fois, mais ce qu’il propose colle parfaitement dessus. Luc sourit à son tour avant de le suivre avec sa basse.

— Bon, ça suffit ! intervient Serge alors que Mike s’apprête à donner un coup de cymbale. On n’est pas là pour bosser sur votre prochain album, on est là pour préparer Bercy ! Donc, on reprend le boulot !

Comme si notre cher manager adoré avait parlé dans le vide, Mike abat ses baguettes pour conclure ce petit interlude, puis on s’y remet, avec l’intro de Détraqué, une compo limite dark metal sur les dernières notes.

L’après-midi est déjà bien entamé et cela fait un moment que l’on est enfermés ici, à répéter. Nos tee-shirts sont bons pour être essorés et ça doit puer le fauve à plein nez. Bercy, c’est dans moins de six semaines, et on a encore pas mal de trucs à bosser. Bien sûr, depuis le temps qu’on les joue, ces morceaux, on est rôdés, mais jamais à l’abri d’une faille. Alors, chaque jour, on se concentre sur certaines chansons en particulier. Le but n’est pas de les reproduire mécaniquement sur scène, mais de les vivre à chaque fois comme si c’était la première fois qu’on les chantait.

Depuis deux jours, en plus, je me noie dans le taf afin d’oublier mes merdes du moment. Depuis lundi matin, le troisième gorille, Yvan, a rejoint les deux premiers. Il est un brin bourru, mais ce sera pas un emmerdeur, tant qu’il garde ses distances et sait se faire discret. Et puis, comme si c’était déjà pas assez énervant de les avoir sur le dos en journée, Serge a imposé que l’un d’eux dorme dans la chambre à côté de la mienne. Surveillance H24, sept jours sur sept. Tout ça, pour une folle introuvable !

Plongés dans notre musique, on ne voit pas le temps filer, mais après une concentration intense, cette dernière commence à s’effriter. On discute un peu plus, les accords se font moins précis et se mettent à divaguer.

— Et si je faisais un truc comme ça ? propose soudain Dam après avoir glissé un bottleneck1 à son annulaire gauche.

Un son métallique se dégage aussitôt de l’instrument et il se lance dans une revisite très personnelle d’un vieux tube des années cinquante d’Eddie Cochran, Summertimes Blues, avant d’y mêler une approche beaucoup plus contemporaine tirée des Guns. Amusé, je me cale sur lui et me lance à mon tour. On aime bien partir dans des trips de ce genre, mais cette fois, c’est juste entre lui et moi.

— C’est bon ça, les mecs ! s’écrie Mike.

Ouais, je trouve aussi, ça déconnecte tellement bien ce type de délire.

— Moi, je dis que ça vaut des points ! s’enthousiasme Luc.

Mais bien sûr, y en a toujours un pour plomber l’ambiance.

— Vous avez fini de faire mumuse, oui ? s’énerve Serge. J’ai pas que ça à faire, moi !

— C’est bon, grogné-je en pinçant mes cordes pour faire taire le son, détends-toi !

— C’était parfait, les gars, je le reconnais. Mais je ne veux pas que vous impro­visiez comme ça sur scène.

— Serge, c’est pas une…

— Stop ! Vous ne jouez plus dans des petites salles ! Vous ne pouvez pas vous permettre de vous planter !

— Putain, desserre ton string ! lui lance Dam. On est doués dans l’impro ! On a ça en nous, tous les quatre. Qu’est-ce que tu nous fais chier ? Si on se plante, on se plante ! Tu crois vraiment que le public va le remar­quer ? Au pire, ils se marreront un coup et voilà !

— Perso, j’ai trouvé ça super classe !

Surpris par la voix d’Alice, nous pivotons tous vers l’escalier. Elle se tient là, debout, le regard émerveillé et brillant de gaieté. Elle est en avance ou il est déjà si tard ?

— Tu vois ? Le public aime ! jette Dam avec provocation en la désignant du menton.

Les yeux orageux, Serge secoue la tête.

— Ce n’est pas… Vous voulez vraiment me rendre dingue ? Bon… On fait une pause. J’en ai marre de vos conneries !

Malgré la crainte que notre manager peut lui inspirer, Alice lui envoie un salut amical de la main, accompagné d’un sourire dont elle a le secret, mais ce con reste de marbre. Quand il l’a mauvaise, il l’a mauvaise ! Pendant qu’elle fait la bise à Mike et à Luc et leur tape la conversation, Dam et moi reprenons notre morceau pour le conclure comme il se doit : avec brio et fracas. À peine avons-nous fini que le téléphone de Serge se met à sonner.

— Moridiani !

Tout en posant ma Les Paul sur son socle, je lui jette un coup d’œil en biais. Il a craché son nom avec une telle sévérité qu’il est surprenant que son interlocuteur ne lui ait pas raccroché au nez. Ça serait moi, je lui aurais dit : « Excuse du dérangement, je te rappelle quand tu seras mieux luné. » Mais visiblement, ce n’est pas le cas de celui à l’autre bout du fil.

N’empêche, sa mauvaise humeur m’irrite. Il faut toujours qu’il joue au patron et qu’il calcule tout : le temps, le fric, ses rares sourires... Pas étonnant qu’à plus de cinquante balais, il soit encore seul. S’il est aussi pénible dans sa vie privée qu’au taf, rien de surprenant à ce qu’il ait déjà divorcé deux fois. Et je voudrais pas être à la place de la future Mme Moridiani troisième du nom. Même moi, je dois être plus supportable que lui. En parlant d’histoire de cœur...

— Salut, demoiselle.

— Salut ! J’ai un peu d’avance sur l’horaire, désolée.

On s’en branle. Le sourire éclatant d’Alice m’envoie direct sur une autre planète, celle qui n’appartient qu’à nous. Enfin, presque... parce qu’y a mes potes quand même, et j’ai pas envie qu’ils y foutent les pieds. Alors, je me retiens de la prendre dans mes bras et de lui rouler le patin que j’aimerais. Je passe simplement ma main dans ses cheveux, puis pose un baiser au coin de sa bouche.

— Pas d’importance. On a fini, de toute manière.

— Ah bon ? me nargue-t-elle. Il me semblait pourtant avoir entendu Serge dire « pause » ?

— T’as vu notre état ? rigolé-je en désignant mes fringues trempées et puantes. On joue depuis la fin de la matinée. On est tous fatigués.

— Ouais, stop, confirme Dam en nous rejoignant pour la saluer à son tour. On reprendra demain.

Et alors qu’Alice s’apprête à faire une nouvelle remarque, la voix de Serge explose soudain.

— Vous vous foutez de ma gueule ? Vous savez de qui on parle, là, nom de Dieu ? Dark Moon, c’est pas Bénabar !

Les joues d’Alice s’empourprent aussitôt et elle lui envoie des éclairs. Ah, ça ! Faut pas toucher à son Bruno ! J’ai envie de me marrer, mais l’attitude de Serge m’en empêche. Il a les yeux ulcérés et tout son corps transpire la colère.

— Je crois qu’y a une merde qui se prépare, murmure Mike à mon oreille.

— Bordel ! continue de hurler Manager Adoré. Vous avez eu votre diplôme dans une pochette-surprise ou quoi ? ... Je m’en moque de vos excuses ! Vous savez dans quel pétrin vous nous mettez ? … Non ! C’est pas possible ! … Mais qui paie le matériel, selon vous, abruti ? … Je m’en fous ! Vous trouvez une solution et tout de suite !

Il laisse l’autre s’exprimer durant plusieurs secondes, mais ça ne semble absolument pas le calmer, au contraire.

— Quoi ? Non, mais vous vous foutez vraiment de nous ! C’est la semaine prochaine, nom de Dieu ! … Y a intérêt pour vous que le staff ait fait tout le travail à temps ! … Je vais voir ce que je peux faire de notre côté, mais croyez-moi, ça ne va pas s’arrêter là ! Vous allez avoir de mes nouvelles dès que je remonte sur Paris.

Il raccroche d’un geste rageur.

— Putain ! Mais quel con !

Alice a préféré reculer vers l’escalier où elle s’est assise et mes potes m’entourent, les yeux rivés sur un Serge furibond en train de faire les cent pas.

— Tu nous expliques ? demandé-je après avoir laissé passer un petit moment.

— C’était Victor. Y a une grosse tuile. Ils ont voulu tester la table de mixage et un con a renversé son café dessus. Elle a grillé.

— Quoi ? Tu plaisantes ? Comment il…

Serge coupe Mike en levant sa main.

— Je ne sais pas ce qu’ils ont trafiqué, ces abrutis !

C’est une blague ? Notre table de mix ? Putain, si elle est vraiment HS... Au creux de mon ventre, une sourde colère commence à poindre.

— Ça vient de se produire ou ils ont pas osé assumer leurs conne­ries en nous l’annonçant plus tôt ?

— Je l’ignore, Pelletier. Ce qui est sûr, c’est qu’il faut investir dans une nouvelle machine et que vous devrez refaire tous les réglages.

Putain ! C’est ce que je redoutais !

— Pourquoi t’as parlé de la semaine prochaine ? questionne Dam d’une voix blanche.

— Parce que Victor se débrouille pour que nous soyons opérationnels d’ici mardi, répond Serge d’un ton ne souffrant aucune contradiction. Et que plus vite ce sera fait, mieux ce sera pour tout le monde. En plus, il sera absent à partir du 3 décembre, donc il n’y a vraiment pas le choix.

— Tu te fous de notre gueule, là ? s’étrangle Dam. Pas la semaine prochaine, putain ! Je dois aller à New York !

Et ça fait un moment que c’était prévu. J’en connais une qui va être ravie... Mais Serge ne se laisse pas attendrir. Il toise mon pote, le regard mauvais.

— Ben… t’annules, et ce serait mieux que vous songiez à passer la semaine à Paris, tous les quatre. Faut qu’on discute avec l’équipe technique. Ils ont intérêt à être dispos, ceux-là aussi, sinon on est vraiment dans la merde !

— Putain ! Vous faites chier !

— Damien, j’y suis pour rien, tu te calmes ! gronde Serge. New York, t’iras la semaine suivante, ne nous emmerde pas.

— Bordel !

Furieux, Dam passe à côté d’Alice pour remonter en vitesse. Il claque la porte et malgré le battant fermé, nous l’entendons jurer tout ce qu’il peut.

— Je m’occupe de lui, dit Luc. Je crois qu’il faut qu’il tire rapide­ment un coup, c’est un vrai paquet de nerfs en ce moment. Vivement qu’Abby vienne travailler ici. Il sera plus vivable.

— Je peux emprunter ton bureau ? me demande Serge. Faut que je passe des coups de fil.

Je hoche simplement la tête, l’esprit déjà à la semaine prochaine. Faire les réglages sur une table de mix, y a rien de plus chiant ! Surtout qu’on fait partie des pointilleux, on veut que tout soit parfait, dans les moindres millimètres. Quelle perte de temps, bordel !

— T’inquiète, Fredo, me rassure Mike. Les coups de speed, c’est ce qui nous réussit le mieux, non ?

— On n’avait pas besoin de ça en plus.

— C’est sûr, mais c’est fait, on n’a pas le choix. Bon, je vais appeler Flavia. J’espère qu’elle n’avait rien de prévu ces huit prochains jours. Putain ! Elle va râler !

C’est clair ! Surtout que les hormones de grossesse n’arrangent pas son caractère de feu. Après un profond soupir, je ferme les paupières et respire lentement, histoire de calmer mon irritation.

Flavia... Abby… Alice... Eh merde !

Quand je rouvre les yeux, ils tombent directement sur cette dernière. Elle s’est approchée de moi et me scrute non pas avec un regard de reproche, mais plutôt avec l’air de celle qui a manqué un train. Sans un mot, comprenant sans doute ma colère sourde, elle m’entoure de ses bras, puis pose un petit baiser sur ma joue. Cela suffit à réchauffer mon cœur et adoucir un peu ma hargne. Je l’entraîne sur Wilson, puis la prends contre moi.

— C’est quoi le problème exactement ? finit-elle par demander. C’est qui Victor ?

— Notre ingénieur du son en chef. Que ce soit en studio ou en concert, on travaille avec une table de mixage, tu vois ce que c’est ?

— Oui.

— La table de mix doit nous accompagner sur toute la tournée, elle a été réglée pour chaque instrument et pour ma voix. Pour résumer très grossièrement, faut que les instruments sonnent juste. La table de mixage permet de corriger et d’adapter les aigus et les graves. En fait, si tu règles pas ça, t’as des distorsions au niveau du son.

— Des « distorsions » ? C’est-à-dire ?

— Le son part dans un micro pour se répandre dans un amplificateur. Et grâce à la table de mix, le son qui sort des enceintes est le même que celui qui rentre dans le micro. Je sais pas si je suis très clair.

Je vais éviter de lui dire que, parfois, les distorsions ont du bon et qu’on aime en jouer, parce que je vais complètement la perdre.

— En gros, sans la table de mixage, tu ne peux rien faire, synthétise-t-elle.

— En gros, ouais, c’est ça, rigolé-je. On doit enregistrer tout le son avant de partir en tournée. Et dans chaque salle de concert, faut qu’on prenne quelques minutes pour vérifier que tout est bien coordonné entre nos instruments et la table de mix, parce que forcément ça bouge toujours un peu, comme le réglage des cordes.

— C’est ça que vous appelez un soundcheck ?

— Exactement. Mais comme un abruti a renversé son café sur notre table de mix, tout a grillé, la table est foutue. On a plus qu’à tout recommencer ! Si tout va bien, on a trois jours de boulot pour refaire les réglages. Le plus long, c’est la batterie.

— Donc faut que tu retournes à Paris ?

Cette fois, elle ne peut cacher sa déception et ses yeux se voilent d’un gris que j’aime pas.

— Excuse-moi, Alice, je suis désolé. Putain ! Comme si on avait besoin de perdre du temps avec ces conneries !

— Vous partez quand ?

— Je sais pas. Elsa débarque vendredi et elle a prévu de rester jusqu’à lundi. On essayera de prendre le même train qu’elle.

Son visage attristé se détourne du mien. Pourquoi je lui ai dit que je bougerais plus d’ici Noël ? Putain, je sais bien que rien n’est jamais sûr avec mon taf. La preuve ! Faut plus jamais que je lui promette quoi que ce soit ; les promesses c’est toujours de belles conneries. J’enlace sa main, la porte à ma bouche pour un léger baiser, puis me lève sans la lâcher.

— Viens, on rejoint les autres. Faut qu’on discute de tout ça.

À l’étage, l’ambiance est aussi tendue qu’un grille-pain prêt à sauter. Mike a les yeux rivés sur son écran tactile, l’air renfrogné, signe que sa femme a dû mal prendre la nouvelle, Serge se masse les tempes, comme foudroyé par une mauvaise migraine, Dam tire la gueule et Luc... Ben, Luc fait tache, car il est le seul à sourire, d’autant plus à la vue de ma collection de bières dans mon frigo. Il en sort pour nous tous pendant que je vais récupérer une bouteille de whisky et des verres dans le salon.

— Bon, on résume, dit Serge dès que nous sommes tous assis autour de la grande table, dans le coin salle à manger. On se retrouve lundi en fin d’après-midi chez Discographe pour faire le point avec les techniciens. Mardi, Victor reçoit la nouvelle table de mix. L’après-midi, vous devriez pouvoir commencer les enregistrements, au pire mercredi matin. Si tout va bien et que vous ne faites pas les cons en studio, vendredi, c’est terminé.

Il marque une pause et lève sur Dam un œil méfiant avant d’enchaîner avec prudence en ouvrant son agenda électronique :

— Mais le plus simple serait de rester sur Paris ensuite. J’ai pu programmer des interviews et des séances photo qui étaient normalement prévues après les fêtes. Finalement, ce n’est peut-être pas si mal que ça, vu que l’enregistrement sur France 2 a été avancé. Ça vous évite de devoir revenir juste pour ça. D’ailleurs, il faudrait peut-être que vous travailliez un peu le morceau que vous jouerez avec Aldebert. Et je vais voir avec son agent quand est-ce qu’on se colle une répétition tous ensemble.

 Le sourire de Luc se tarit d’un coup.

— Merde ! Pfff... Je l’avais oubliée cette émission !

— Moi aussi, soupire Mike à ses côtés. En plus, Flavia veut absolument venir avec nous. C’est pas raisonnable du tout, putain ! Elle doit rester tranquille, mais elle veut rien savoir.

Complètement paumé pour ma part, je les regarde tous les quatre en fronçant les sourcils.

— Mais vous parlez de quelle émission ?

— Celle qui passera le 31 décembre, répond Serge sur le ton de l’évidence.

Mon cerveau met quelques secondes à capter, mais une fois qu’il a fait le lien, un nouveau frisson de colère me traverse. Le 31 décembre, les chaînes proposent toujours des émissions de variétés à la con, où tous leurs animateurs viennent faire un coucou, ainsi que les artistes qui ont marqué l’année. Je déteste ce genre de programme, où chacun sourit beaucoup trop pour être honnête et où tout est établi d’avance, à la phrase près. Quoiqu’avec Nagui aux commandes, il peut éventuellement y avoir un peu de spontanéité. Un peu... très légèrement... En attendant, jamais il n’a été prévu d’enregistrer notre passage plus tôt. Cela devait nous prendre une demi-journée grand max et on avait demandé à le faire après le 20 décembre, histoire d’être sûr que Flavia ait accouché et que Mike puisse partir tranquille. Bien sûr, ça n’arrangeait pas du tout la chaîne, ni Serge ; et là, apparemment, ils nous ont tous bien baisé la gueule.

— Et depuis quand ça a changé ? fulminé-je.

— Si tu vérifiais plus souvent tes mails, Fred, t’aurais vu mon message qui vous annonçait que l’enregistrement a été avancé.

— Putain !

Je jette un bref coup d’œil en direction d’Alice, restée à l’écart vers le bar américain. Elle nous observe, la bouche ouverte et les traits un peu pâles. De cinq jours, mon absence vient de passer à quinze. C’est ce qui s’appelle un foirage de promesse en belle et due forme.

La prochaine fois, Fred, ferme ta gueule.

Mais y a pas que moi qui ne suis pas loin de péter un câble. On serait dans une BD, Dam aurait des jets de vapeurs qui lui sortiraient de partout. À sa mâchoire et ses poings serrés, je sais qu’il lui faudra plus qu’un verre de whisky et une bière pour évacuer ce qu’il ressent. Tant qu’il fait pas une connerie... D’un regard, je fais comprendre à Luc mon inquiétude pour lui. Aussitôt, ce dernier pose une main apaisante sur son épaule.

— Donc, ma semaine à New York, grince quand même Damien, je peux carrément me la foutre au cul ?

— Ouais, mais avec le sourire, s’il te plaît ! rétorque Serge, tout aussi irrité que nous.

Ne voulant pas rajouter plus d’huile sur le feu, je me tourne vers Mike.

— Et Flavia, alors ? Tu vas gérer comment ?

— Je sais pas. Mais si cette tête de mule continue de ne pas suivre les conseils du toubib, le bonhomme va arriver plus tôt que prévu et franchement, je préférerais qu’elle accouche ici. À Paris, c’est trop le bordel. En même temps, si elle est à la maison et que je suis loin… Putain ! Quelle merde !

Il avale cul sec ce qui reste dans sa bouteille tandis qu’Alice saute de son tabouret pour nous rejoindre.

— Je m’excuse de vous déranger, mais c’est quoi ces histoires d’émis­sion et de chanson avec Aldebert ?

Je ne peux retenir un sourire en la contemplant avec une certaine tendresse. Rien ne doit être plus complexe que de débarquer dans un univers qui nous est totalement inconnu, mais elle sait y faire pour l’apprivoiser et s’intégrer avec aisance, sans peur du ridicule. D’ailleurs, étonnamment, c’est Serge qui décide de lui répondre. Même si sa voix reste froide, l’orage dans ses yeux s’atténue lorsqu’il les pose sur elle.

— Je suppose que vous avez déjà regardé une de ces émissions du Nouvel An, Alice. Elles promotionnent les animateurs des chaînes et les personnes qui ont marqué l’année. Comme Dark Moon a réalisé les meilleures ventes de disques et de téléchargements en France, ils sont logiquement invités. Du coup, ils joueront un morceau à eux et un d’Aldebert, qui, lui, a explosé les ventes d’albums pour enfants.

— Oh ! Et vous allez chanter quoi ? On m’a volé mon Nin-Nin ?

Sa remarque amusée parvient à arracher un sourire à Dam.

— Nan, une de ses chansons de Noël à lui, pas vraiment traditionnelle, lui glisse-t-il avec un clin d’œil.

— Et puis, vous oubliez l’essentiel, les mecs : on va recevoir un disque de diamant, quand même ! nous rappelle Luc. Bien sûr, comme à chaque fois, faudra feindre la surprise. Quelle connerie, ces émissions ! Fred, quand Nagui t’offrira le disque, tu te démer­deras pour jouer l’ahuri !

— Comme pour les autres récompenses, ma poule, m’esclaffé-je en levant ma bière.

— Ouais, ben, vous savez quoi ? remarque Mike. Je trinque à nous, les gars ! We’re the best and we fuck the world ! Et pour le reste, advienne que pourra.

— Ouais, rock’n’roll attitude ! s’écrie Luc, le verre en l’air.

Dam ne semble pas convaincu, mais il fait l’effort d’un vague sourire à son p’tit cœur, puis, lui aussi, termine sa bière en une gorgée. J’offre la mienne à Alice et me sers une rasade de whisky, l’esprit perdu vers un avenir nébuleux. Combien de temps pourra-t-elle supporter ma vie faite d’imprévus permanents ? Faut qu’on parle, elle et moi, qu’on mette les choses au clair, parce que plus les jours passent et plus je m’attache à elle. À force, il sera trop tard. À moins que ça ne le soit déjà...



1  Cylindre creux en verre ou en métal que le guitariste met sur un doigt et qui est posé sur les cordes du manche afin de modifier la hauteur des notes.
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Les flammes me brûlent... Les griffes me déchirent... Je suis nu... À leur merci... Et leurs rires résonnent beaucoup trop fort dans ma tête. Que cette dernière explose, putain, pour plus les entendre ! Je hurle... encore... et encore... toujours plus fort...

— Chuuut, petit ! Il a dit « carte blanche ».

Une main aux ongles acérés se pose sur ma bouche. Le corps du dragon me plaque au sol et son poids m’étouffe, me broie les côtes.

— NON ! Lâchez-moi ! Je veux pas !

— Freeeed... Freeeed... Réveille... toi.... Freeed...

J’ouvre les yeux. Je suis assis dans mon lit, la lampe de chevet est allumée et Alice me scrute avec angoisse. Sans geste brusque, elle m’enlace, puis laisse ses doigts filer à l’arrière de mon crâne pour me caresser doucement les cheveux.

— Je suis là, tout va bien.

Ma respiration saccadée peine à se calmer. Dans ma poitrine, mon fichu cœur bat beaucoup trop vite et dans ma tête, les prunelles rouge sang du dragon refusent de me lâcher.

— Non, ça va pas, Alice. J’ai besoin d’air.

Je la repousse sans ménagement, ramasse mon jean, l’enfile et me dirige vers la porte.

— Fred ! S’il te plaît ! Parle-moi !

Ses yeux se font implorants, elle aimerait comprendre, mais je peux pas. Elle me voit comme un mec fort, un de ceux qui s’en laisse pas conter, qui n’a peur de rien ni de personne. Elle se trompe. Dans la vie, j’ai deux faiblesses : mon passé et elle. Si un jour elle vient à l’un de nos concerts, elle se rendra peut-être compte que je suis barré sur scène, mais que je ne suis pas du genre à sauter dans le public ou à frapper dans les mains des spectateurs. Je mets de la distance entre eux et moi, et personne ne me touche si je ne l’ai pas décidé, surtout pas des inconnus.

Quant à elle... À la surprendre ainsi, agenouillée sur mon plumard, à m’observer dans l’espoir que je cède, ça me fait mal. Parce que j’aimerais la prendre contre moi, vomir tout ce que je retiens, mais mes souvenirs ne feront que la souiller. Je refuse qu’elle prenne pitié et que son regard sur moi change. Je veux pas qu’elle me voie comme l’ado perdu que j’étais, comme un petit garçon apeuré qui n’a pas su se défendre, mais comme le mec que je suis devenu. Ouais, je veux qu’elle garde cette image, qu’elle continue de me croire invincible, détaché du monde et des emmerdes. Comme toutes les autres... même si, elle, elle n’est définitivement pas les autres.

Je secoue la tête, me détourne de ses yeux trop parlants et sors. À peine ai-je fait un pas dans le couloir que je sursaute à la vue de Bastien. Sa silhouette carrée se découpe dans l’ombre de la porte de sa chambre et il darde sur moi, lui aussi, un visage interrogateur.

— Tout va bien, Fred ? J’ai entendu...

— Oublie ce que t’as entendu, le coupé-je sèchement. Va te recoucher, y a pas de problème.

Je passe devant lui et devine son regard me suivre jusqu’à ce que je disparaisse dans l’escalier. Alors que mes doigts me démangent, dans l’attente de sentir les cordes de ma gratte, je me dis que j’ai surtout besoin de la chaleur réconfortante de l’alcool. J’entre dans la salle de détente, vais me servir un double whisky, puis m’empare du jeu de fléchettes. Devant moi, la cible devient la tête d’un dragon que je vise inlassablement. Sa bouche perfide… ses pupilles glacées en losange… ses narines fumantes… Aucun projectile ne rate son coup et à chaque nouveau lancer c’est un peu de ma rage que j’évacue, avec les yeux humides, mais je retiens mes larmes. C’est pas le moment. Je ne leur donnerai pas ce plaisir, eux qui me regardent à travers les cercles de la cible. Ils sont là... à m’épier... à m’attendre dans les ombres... dans l’espoir de m’emporter avec eux dans leur folie. Je jette les fléchettes plus fort, hypnotisé par le bruit de l’aiguille qui se plante dans le sisal, jusqu’à ce qu’un mouvement furtif sur ma gauche me sorte de ma transe.

Alice s’est faufilée dans la pièce et prend place contre la table de billard, les bras fermés.

— Fred, s’il te plaît, parle-moi.

Pourquoi elle est descendue, putain ? Je veux être seul. Juste seul ! Je me suis éloigné d’elle pour pas l’encrasser et voilà que la merde, elle la cherche. Je m’oblige à fixer le jeu devant moi, à tenter d’oublier Alice, là, à quelques pas, mais son souffle, bien que discret, s’infiltre dans mes oreilles et son odeur délicieuse s’invite à mes narines.

— Fred…

Lâche-moi, putain ! Va-t’en !

— Pourquoi tu as parlé de dragons durant ton cauchemar ?

Je suspends mon geste, subitement glacé par sa remarque.

— J’ai parlé de dragons ?

Ma voix se reconnaît à peine. Rocailleuse, prête à mordre et injecter son venin, elle m’effraie. À travers elle, ce n’est pas moi qui m’exprime, ce sont eux : les monstres à cornes. Je ferme les yeux. Je dois les chasser, pas devenir comme ces fumiers.

— Tu as dit : « pas les dragons ».

Tout en parlant, Alice se rapproche de moi et d’un doigt délicat, suit le tracé du tatouage dans mon dos. Je ne l’en empêche pas. La chaleur de sa phalange est d’une telle douceur qu’elle efface petit à petit la douleur de mon âme et ma rage trop vive.

— Pourquoi les dragons, Fred ?

Parce qu’ils ont volé mon innocence. Ils m’ont prouvé que le croque-mitaine n’était pas une légende et que les monstres existaient réellement. Mais les mots refusent de sortir, ils restent bloqués dans ma gorge en une boule de mal-être et d’angoisse. Alors, pour l’évacuer, je pivote vers la cible et vise. Avec un soupir irrité, Alice vient se planter devant moi, sans aucune peur, malgré le regard glacé que je lui envoie.

— Très bien ! Tu ne veux rien me dire ? Tu es sûr ?

Quelle chieuse, putain ! Mais elle me lâchera pas tant que je continuerai à me taire.

— Les dragons… Ouais, y a des dragons dans mes cauchemars. Là, t’es contente ?

— Et ils font quoi ?

Mais c’est pas vrai ! Il lui faut quoi pour me foutre la paix ? Elle comprend pas que j’ai pas envie de taper la causette ?

— Rien.

— Arrête de te ficher de moi ! Tu hurles en te débattant comme si tu étais retenu prisonnier par je ne sais quoi ! J’ai mal pour toi chaque fois que je te vois comme ça !

— Laisse tomber, Alice. C’est mon problème, pas le tien.

— Non, c’est faux ! Je fais partie de ta vie maintenant. Tes problèmes deviennent les miens aussi, que tu le veuilles ou non.

Putain ! Mais elle a fini de sortir des vérités qui me retournent le bide ? Ne me contenant plus, je m’empare de toutes les fléchettes à portée de main et les balance avec puissance contre le mur. Cette fois, Alice recule par instinct, une lueur d’effroi au fond des yeux. Et celle-ci me percute de plein fouet. Mais qu’est-ce qui me prend, bordel ?

Calme-toi... respire...

— Je veux pas que tu t’occupes de mes problèmes, Alice ! S’il te plaît.

Je tremble, j’ai si froid d’un coup. Comprenant mon trouble et peut-être mon regret d’avoir cédé à ma pulsion colérique, elle s’avance de nouveau, pose sa main sur mon ange, puis l’embrasse du bout des lèvres.

— Très bien, murmure-t-elle. Vu que tu n’as pas l’air prêt, je ne t’embêterai plus avec mes ques­tions. Mais je ne m’avoue pas vaincue !

Tête de mule ! Cependant, sa dernière remarque, lancée avec une pointe de défi, me tire un vague sourire.

— Je me suis toujours débrouillé tout seul. J’ai pas l’habi­tude qu’on veuille partager quoi que ce soit avec moi.

— Mais tes amis…

— Je parle des sentiments. Avant de te connaître, j’ai jamais rien partagé avec quelqu’un. J’ai jamais rien voulu. C’est nouveau pour moi, tout ça.

— Pourtant, tu m’as avoué que tu avais eu une histoire, un jour.

— Tu parles d’une histoire ! ricané-je avec aigreur. C’était juste quelques semaines. C’était pas pour moi.

— Pourquoi ? Tu m’as précisé que ça c’était mal fini, mais…

— Mais rien. Y a rien à en dire. Depuis cette fille, j’ai plus cherché à m’investir et ça m’allait très bien.

Son visage se détourne du mien. Mes mots l’ont blessée et je m’en veux aussitôt. Pourtant, je ne dis que la vérité. J’étais bien tout seul, mais... depuis qu’elle est à mes côtés, j’ai un rayon de soleil en permanence, là, quelque part dans ma tête. D’un geste doux, je l’oblige à lever son menton vers moi, puis effleure sa bouche de la mienne.

— Désolé, je suis maladroit. Tu vois, je suis vraiment pas doué. J’essaie de faire des efforts, mais je te blesse à chaque fois.

Elle caresse ma joue, les yeux remplis d’une sincérité et d’un amour qui s’infiltrent en moi sans que je ne puisse les repousser.

— Ce que j’aimerais, moi, c’est que tu me donnes la clé pour ouvrir tes portes cachées, chuchote-t-elle. J’aimerais pouvoir comprendre. Tu me dis que je te fais du bien, mais ça m’échappe. Comment puis-je te faire du bien si tu me rejettes quand tu vas mal ?

Eh merde ! Elle a raison, encore une fois. Mais comment lui avouer ce que je me force à taire, de peur de me prendre aux pièges de mes propres sentiments ? Les prononcer à voix haute, ce serait leur donner corps, et je suis pas prêt.

— Tu me fais du bien, Alice, parce que t’es là, tout simplement. Même si t’as l’impression que je te fuis, au fond, moi, je sais que t’es présente et que tu m’attends.

— Mais moi, c’est auprès de toi que je veux être dans ces moments-là. Pas à poireauter dans ton lit pendant que tu vas jouer de la musique ou envoyer des fléchettes dans une cible pour calmer tes nerfs. Moi, j’ai besoin que tu me parles, que tu me racontes ce qui se passe pour toi, là-dedans.

Elle pose sa main contre mon cœur, mais bien que touché par ses mots, je finis par secouer la tête, impuissant.

— Un jour, je...

— Tu me raconteras, oui, je sais. Tu as besoin de temps.

Je hoche la tête, elle me sourit faiblement.

— Mais tu peux comprendre que ce n’est pas facile pour moi, ajoute-t-elle.

— Je sais, je suis un cas à part. Désolé que ce soit tombé sur toi.

— Un sacré cas, oui !

Cette fois, elle rigole et son rire finit de me réchauffer. Les questions se bousculent sûrement encore dans sa cervelle et je ne connais qu’un moyen de les en chasser. D’un mouvement rapide, je la soulève afin de l’asseoir sur la table de billard. Elle a revêtu mon tee-shirt et sans attendre, je faufile mes doigts dessous, sans détacher mon regard du sien, mes lèvres à quelques millimètres des siennes. La chaleur de sa peau m’électrise, tout comme mes caresses la font frémir d’envie.

— Fais-moi du bien, Fred, susurre-t-elle avant de m’attirer à elle pour un baiser brut et rempli de promesses charnelles.

Je souris. J’ai remporté cette partie.
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— … finalement, l’Argentine, j’y suis allé à la bonne période. Ni trop froid au sud ni trop chaud au nord.

Marc se tait et avale sa crêpe au Nutella. Il vient de raconter à Fred son voyage en Amérique du Sud.

— Moi, j’aimerais plutôt découvrir l’Asie, déclare Mathieu. Le Vietnam... le Cambodge... la Mongolie... Et toi, alors ? Ça doit être une vie assez dingue et vous devez en voir des villes et des pays !

Fred hausse les épaules.

— Pas vraiment. On fait pas du tourisme, tu sais. T’es dans un endroit un jour, dans un autre le lendemain. Entre les deux, tu dors, tu testes ton matos sur scène, tu prépares le concert suivant et tu dors encore. Ça nous arrive de nous balader et de prendre le temps de visiter, mais c’est rare.

Pendant qu’il s’exprime, je l’observe avec un sourire ravi, avant de balayer la table du regard. Quand je l’ai invité pour notre crêpe-party, j’étais franchement sûre qu’il refuserait, mais une nouvelle fois, il a su me surprendre et j’en suis heureuse. Cela permet à mes amis de le découvrir un peu plus, même si, finalement, il ne parle pas beaucoup de lui. Au contraire, il s’intéresse aux autres, les écoute avec soin, pose des questions en retour. En définitive, c’est sa méthode pour passer entre les gouttes. Lorsqu’il n’a pas d’instruments entre les mains, il n’aime pas se mettre en avant, je devrais être la première à le savoir.

À la réponse de Fred, le regard de Marc devient admiratif.

— Moi, je ne pourrais pas avoir une telle vie. J’adore voyager, mais tenir un rythme comme ça… Et puis, vous devez avoir sans cesse la pression, non ? Le jour où tu sors un album qui cartonne, t’es forcément attendu au tournant après, je me trompe ?

— C’est clair, sourit Fred. Notre premier a bien fonctionné, le deuxième encore plus et le troisième nous a ouvert les portes du Stade de France. Mais le revers de la médaille : plus t’as du succès, plus t’es critiqué.

— Pourquoi ? demande Johanna. Les jaloux ?

— Les jaloux, ouais, y en aura toujours. Mais aussi parce qu’une fois qu’un album se vend bien, ou tu continues sur la même lancée en faisant des compos qui se ressemblent, et là on va te reprocher ton manque d’originalité, ou tu prends le risque de faire un truc un peu différent et tu te ramasses des critiques parce que t’as pas fait comme avant. Y a toujours un album qui surpasse les autres. Pour les Beatles, c’était Sgt. Pepper’s Lonely Hearts Club Band, pour les Stones Let It Bleed, The Cure Seventeen Seconds… Nous, c’est peut-être Retour sur Terre, ou ce sera l’un des suivants, on verra bien.

— C’est pas faux ce que tu dis, admet pensivement Johanna. Moi, j’adore Muse, mais je trouve que ce qu’ils ont fait après Absolution, ben effectivement, c’est… pas moins bien, mais je ne sais pas, j’accroche moins.

— Ouais, comme Radiohead, renchérit Sandro. Ce qu’ils font aujourd’hui est complètement différent de ce qu’ils faisaient à leurs débuts.

Muse… Radiohead… The Cure… J’ai déjà entendu ces groupes, bien sûr, mais je n’ose pas avouer à mes amis que je serais incapable de les reconnaître si on me faisait écouter un de leurs morceaux. Un peu pitoyable pour la petite amie d’une star du rock, non ? Comme je ne veux cependant pas rester en dehors de la conversation, je décide d’y participer à l’aide de mes maigres connaissances.

— Certains chanteurs, c’est le contraire, je trouve ; ils ne cessent d’évoluer en bien.

Fred me jette un œil curieux.

— Par exemple ?

— Olivia Ruiz, rougis-je face à son regard intéressé. Chacun de ses albums est meilleur que le précédent.

— Elle a bien su mener sa barque, c’est vrai, reconnaît-il, et surtout, elle a su s’entourer cor­recte­ment et faire les bonnes rencontres au bon moment. Malzieu lui a apporté beaucoup.

— Le leader de Dionysos ? intervient Mathieu.

— Lui-même, sourit Fred. J’aime pas sa voix, mais j’ai du respect pour ce mec. C’est un touche-à-tout et un artiste complet.

— Tu l’as déjà rencontré ?

— Deux ou trois fois. Je l’ai connu à Belfort. Il était venu en guest au concert d’Olivia.

J’avale ma gorgée de cidre de travers.

— Olivia ? toussé-je. Tu l’appelles Olivia ?

— Ben… c’est son prénom, non ?

Je le regarde, interloquée, et l’esprit déjà en train d’imaginer des scénarios déroutants. À mon air profondément troublé, Johanna vient à ma rescousse.

— Tu la connais ?

— Pas plus que ça. À Belfort, on jouait après elle, et puis je l’ai croisée à quelques occasions.

Il paraît sincère. Et dire que, pendant quelques secondes, j’ai cru qu’il avait eu une aventure avec elle ! Ça, ça m’en aurait bouché un coin et sans doute fait très mal, parce qu’en plus d’être une artiste qui en jette, cette femme est sacrément belle.

Néanmoins... a-t-il déjà couché avec des filles célèbres ?

Ne pense même pas à poser la question quand tu seras seule avec lui ! Tu n’aimeras pas la réponse, tu le sais pertinemment.

Jiminy a raison, une fois de plus. Mais alors que je renvoie ma stupide jalousie au vestiaire, Marc demande :

— Vous avez dû en voir du monde ! T’as déjà eu des… Enfin… T’es déjà sorti avec des femmes connues ?

— Marc, ça va pas ? s’écrie Johanna, les yeux aussi outrés que les miens.

— Ben quoi ?

— Rassure-moi, mon amour : ta connerie, elle est spontanée, pas congénitale ?

— Jo, c’est juste une question !

Ouais, « juste une question... » Je pique du nez dans mon assiette, les joues rosies de confusion. Sous la table, en toute discrétion, la main de Fred glisse sur ma cuisse, comme pour me tranquilliser, pendant qu’il fixe Mac sans ciller.

— Y a rien de plus chiant et égocentrique qu’une célébrité. C’est pas mon truc.

Mes amis sourient, amusés par la remarque. Moi, je lui jette un œil en biais, le cœur serré. Il dit la vérité : il n’est jamais sorti avec une star, car il ne sort pas avec les filles. Lui, avec les femmes, célèbres ou pas, il prend juste son pied. Et il a sûrement fait à toutes ces nanas ce qu’il me fait si bien. D’un coup, je n’ai plus faim. Dans un vague grognement d’excuse, je me lève pour rejoindre les toilettes du bas, l’esprit rempli de Fred en train de forniquer joyeusement avec des femmes aussi connues qu’ordinaires. Des dizaines et des dizaines...

Punaise ! J’en ai marre de me prendre le chou tout le temps pour des conneries pareilles ! Pourtant, ça me ronge de l’intérieur malgré moi. Et dire que lundi prochain, Fred s’en va pour deux semaines ! Vivement que je voie Elsa samedi pour notre après-midi shopping, je pourrai lui poser plein de questions !

— Alice ? T’es tombée dans le trou ?

La voix de Fred derrière la porte me fait tressaillir. Penaude, je déverrouille et sors pour lui faire face.

— Qu’est-ce qu’il y a encore ? C’est quoi cette tête ? s’inquiète-t-il, les sourcils froncés.

— Rien. Tout va bien.

Je tente de lui échapper, mais son corps me bloque le passage et sa main se referme sur mon bras.

— Pas à moi, demoiselle. C’est la question de Marc ?

J’acquiesce doucement. Il soupire.

— Ce que j’ai dit, c’est vrai : les célébrités, c’est pas mon truc.

— Sortir avec des femmes, ce n’est pas ton truc, souligné-je. Coucher avec une star ou avec une fille normale, ça change quoi pour toi ?

— Rien, c’est pareil. Et je te mentirais si je disais que j’ai jamais baisé avec quel­qu’un de connu, mais on s’en fout, ce sont des histoires anciennes.

En fait, j’aimerais bien qu’il sache me mentir des fois. Son honnêteté me déconcerte la plupart du temps.

— Tu as raison et de toute façon... je n’ai pas envie de savoir.

Mais à l’évidence, mes yeux expriment le contraire. Ceux de Fred s’assombrissent tandis qu’il se penche vers moi.

— Si, t’as envie, Alice. Mais ça changerait quoi ? Le passé, c’est le passé. Ça t’avancerait à quoi d’apprendre que j’ai couché avec Marion Cotillard, Charlize Theron ou Madonna ?

J’ouvre la bouche, hébétée

— T’as eu… T’as vraiment couché avec…

Il se met à rire.

— Mais non ! Ni l’une ni l’autre ! Tu verrais ta tête !

Furieuse, j’enroule mes bras contre ma poitrine.

— Ce n’est pas drôle, Fred !

— Excuse-moi, mais c’est toi qui me cherches, aussi. Dis-moi franchement : à quoi ça te sert de te faire du mal comme ça ?

Je me laisse aller contre lui avec un soupir, puis pose mon nez dans le creux de son épaule. Ah ! L’odeur de ce mec me fait chavirer à chaque fois.

— Je suis désolée. Je ne sais pas pourquoi je suis maso comme ça. Tu as raison, ça ne change rien.

Il soulève mon menton et je déglutis devant ce regard que j’aime tant. Celui qui me dit silencieusement : « T’es à moi, Alice, et je suis à toi. »

— Si tu m’annonçais que t’as baisé un jour avec Bénabar ou Johnny Depp, murmure-t-il d’une voix douce en caressant ma joue, ça me passerait royalement au-dessus.

— Parce que tu sais très bien que ce n’est pas vrai et que tu n’as aucun souci à te faire de ce côté-là.

— Et toi non plus !

Ses yeux sont d’une sincérité si confondante que je m’en trouve troublée.

— T’as confiance en moi, Alice ?

— Oui, je te l’ai déjà dit.

— Alors, s’il te plaît, on tourne la page.

Je hoche la tête et l’embrasse. Il a raison, on s’en fout. Aujourd’hui, cet homme partage une partie de ma vie et apparem­ment, selon ceux qui le connaissent bien, je le transforme petit à petit. J’ignore toujours en quoi je lui apporte quelque chose, mais je dois apprendre à me faire confiance. Finalement, la seule ennemie que j’ai à craindre dans mon histoire avec Fred, c’est moi-même.

 

* * *

 

« With the lights out, it’s less dangerous

Here we are now, entertain us… »

 

La sonnerie de Nirvana nous réveille en sursaut. La tête de Fred est posée sur ma poitrine et sa jambe entoure la mienne. Il part à la recherche de son portable en grommelant. Ses cheveux me chatouillent lorsqu’il glisse sur moi afin d’attraper son jean.

— Putain, Elsa ! T’as vu l’heure ?
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